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@ GRILLE N° 3 (pour les plus patients) 


HORIZONTALEMENT, — 1, Fit 


quelque peu parade de sa discrétion. 


— 2. Travaille en profondeur. 
Donne de-quoi réfléchir à Bergson ou 
ses 

ment, 
lieu d’origine et le titre brigué. 
A: dit plus d’une fois oui, quand Ga. 
lien disait non. 
Formé. 
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— 3. 


émules, Indique très  briève- 
pour une personne, le nom, le — 
— à 


— 5, Are, à l’origine. 
— 6, Indication rassurante sur 






EAU DE COLOGNE 90° 


LAVANDE 90° 
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AFTER SHAVING LOTION 
PRE-BLECTRIC SHAVE 


sr 
CRÈMÉS À RASER 


SAVON POUR LA BARBE 
SAVON DE TOILETTE 
LOTION TRAITEMENT 


FIXATEUR 
TALC DÉODORANT 


c'est net, frais, masculin 


H POUR HOMMES - YARIS + DIPARCO $. A, Mi, AVENUE DU ROULE - NEUILLY-SUR-SEINS 


un carton. — 7, Gagner en gravité. 
Epaminondas en était aussi dépourvu 
que Miltiade. — 8, Souvent pris à La 
Guardia. Dési- 
nence roumaine. 
— 9. Sans faire 
d'histoires. Son 
nom lui vient 
du dieu de la 
Mort. — 10 
Gaulois de Ja 
Belgique. 


VERTICALE- 
MENT..— 1, Sans 
tiédeur. — II. 
Adversaire  te- 
nace de Char- 
lemagne. C’est 
encore la meil- 
leure façon de reconnaître la qualité. 
— II. Mieux vus à la table royale 
d'Angleterre au XVI siècle qu’aujour- 
d’hui. Se ramasse et se retourne. — IV. 
N'implique pas nécessairement le gar- 
diennage en commun d'animaux do- 
mestiques. Passe pour ouvrir la voie, 
— V. Pas à jeter, Va dans tous les 
sens. — VI. En concurrence avec Ninon 
sous la plume d'Alfred. Indique la 
langue d’origine. — VII Après Fran- 
çois ou Jean, chez nous, mais pas 
après Jacques ou Pierre. Sans titre. 
— VIH Gibier assez recherché, dans 
un hôtel. 
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LES MOTS CROISÉS DE VACANCES 


Pendant les mois d'été, « L'Express », répondant à la demande de nombreux lecteurs, présente ici des problèmes de difficultés inégales. 


@ GRILLE N° 4 (pour les plus pressés) 


(Problème n° 249) 


HORIZONTALEMENT. — 1. Contem- 
porain de Baudelaïre et de Stendhal 
qui fut, cela peut surprendre, plus 
célèbre qu'eux, — 2. Entre le nom et 
la profession d’un retraité. Peu apte 
aux commandos et au système D, — 
3. Colonne que l'architecte le plus 
épris de grâce et de légèreté cherche 
à grossir sans ménagement, — Rédui- 
sites en menus morceaux, — 5. Les 
premiers arpents de neige abandon- 
sl #Mivyvwvivs nés. + 6. Opé- 
ration que doit 
souvent faire 
le car en mon- 
tagne. Initiales 
d’un homme qui 
est « enfin » 
arrivé, — 7 
Franchit un Ru- 
bicon, peut-être 
petit. Le mistral 
dépend de lui, 
aussi bien que 
la tramontane, 
— 8. N'est plus 
dépassée par le 
forçat. Fut la capitale du duché de 
Ventadour. — 9. Tu es sans compa- 
gnie (trois mots), — 10, Erre une pre- 
mière fois et une fois encore (deux 
mots). 

VERTICALEMENT, — I. Accompa- 
gne le navire, maïs pas très loin. Ne 
Va pas jusqu’au bout. — II. Appareil 
de gymnastique pour la souplesse, — 

































IN, Etat sud-américain qui s'occupe 
de sucre. Initiales d’un biographe qui 
s’âttacha à une vie divine. — IV, On 
y met le coupable. Ne laisse pas dans 
l'armoire, — V. Femme d’un officier 
qui, ne se contentant pas de paroles, 
passe, de temps à autre, aux actes, — 
VI, Gomme, C'est un peu jouer, — 
VI. Ville d'autrefois, dans l'actuelle 
Basilicate, Une gentillesse, en langage 
populaire. — VIII. Travaille en faveur 
de la plante. 
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PETITES ANNONCES 

29, rue de Marignan - PARIS (8°) - BAL. 19.49 

Minimum 12 mm. encadré (42 lettres, 
signes ou espaces par ligne) 


OFFRES D'EMPLOIS 


Agence de Publicité recherche 


TECHNICIENNE 
de FABRICATION 


Sens des responsabilités, autorité 
(CONN. CLICHES ET FACTURATION) 
Place stable - Avant. sociaux - ELY. 22-49 


SECRET : 


ECOLE ACTIVE BILINGUE - Ecole internat. de 
PARIS. 39, av, de la Bourdonnais, Paris, ouv. nouv. 
ci. ch, pr Jard. d'Enf, et 11° éducatrices bilingues 
qualif., franç. ou étrang. capables ass. princip. 
enseig. Anglais et Educ. artist. à élèw. 3 à 6 ans 
Ecr. n° 6490 l'Express, 29, r. de Marignan, Paris-8* 


Une des Grandes Agences 
à Service Complet 


offre 
PRET 


CONCEPTEUR 
GRAPHIQUE 


pour recherche 
et création d'annonces 
Irtéresse seulement 
DESSINATEUR EXPERIMENTE 
et de TOUT PREMIER PLAN 
Ecrire avec curric. vitae à 
AJAX PUBLICITE (n° 16-ZF) 
15, rue Taïtbout - PARIS-? 
qui transmettra 


HOTELS ET PENSIONS 


‘HOTEL DE LA ROSE D'OR 
Roussillon - (Vaucluse) Tél. 21 
Excellent Restaurant * * # 


Séjour délicieux. Confort, Elégance. Calme 


H.-A.). Al. 2.042 m. 
SAINT-VERAN fort #eAUREGARD 
x A. Tél. 2. Plus haut village d'Europe. Site 
incomp., repos, excursions, pêche. 300 j. <oleil. 


LA FOUX D'ALLOS (B.-A.) 
Dans le calme et la fraîcheur 
HOTEL LE DAHUT # # 
Pension à partir de 25 NF t.t.c.c Caveau dansant 


IMMOBILIER 
| EEE ALT 7 RE On PP 


P. MASSONI 


21, rue Lesueur (16*) 


ACHAT - VENTE - LOCATION 
QUARTIERS RESIDENTIELS 


KLE. 31-10 
mcm cs comaremmesE nnemnne 2s 0 
APPARTEMENTS (Vente) 


ST-GERMAIN DES PRÉS 


RUE JACOB. Studio + Cuisine + Bains 
immeuble caractère. ELY. 93-47 


SUR LES qu, 


ATELIER ARTISTE + Cuis, Bains. 6 sans 256: 
lumière exceptionn. ELY. 93-47. 


TERRAINS (Vente) 


5.000 m2 bord 
A VEND. TERRAIN :. me A 


d'Ajaccio à prox. imm. Porticcio. S'ad trs. 
SPERAR, 5, r. Lamartine, PARIS, qui Set 
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Je suis citoyen américain 


Je suis citoyen américain (naturalisé !) 
et lecteur très assidu de votre journal, 
mais dans le numéro du 14 juillet 1960, 
'ai été un tant soit peu déçu de la façon 
cavalière dont vous traitez les Etats- 
Unis par rapport-à Cuba. 11 me plairaic 
beaucoup (dans ma candeur naïve) que 
vos lecteurs. sachent que l'Amérique a 
1.000.000.000 (un milliard) de 


investi 
dollars à Cuba et. que Cuba n’ap- 
partient Pas aux Etats-Unis ! Si un 


commerçant investit son argent dans une 
affaire, il veut en retirer quelque profic, 
Cet argent à fait travailler pas mal d’ou- 
vriers cubains (qui sont d'ailleurs extré- 
mement paresseux, c'est un fait et non 
pas mon opinion !), donc le capital (puis- 
qu'il faut l’appeler par son nom) a tout 
de même fait du bien aux Cubains… 

Le parallélisme du joug que les Belges 
ont toujours imposé aux Congolais noirs 
(tout en nous faisant croire que le Congo 
est un paradis pour les Congolais noirs 
alors qu'ils les saignaient à blanc) ne 
devrait pas vous entraîner à faire croire 
à vos lecteurs que les Américains ont fait 
la même chose aux. Cubains, et c'est 
justement ce que je vous reproche de 
mettre dans votre article : 

— Belges contre Congolais, 

— Etats-Unis contre Cuba, 
car il n'y a point de parallélisme entre 
ces deux situations, bien que vous aime- 
riez le faire croire à vos lecteurs ! 

D. KiPnis, 
Aix-les-Bains. 


Indignation 


C'est avec indignation que j'ai pris 
connaissance du témoignage de Jean Be- 
noîit sur le Congo, reproduit dans votre 
édition du 14 juillet. Ce sentiment d'in- 
dignation ne concerpe pas ses commen- 
taires sur le déroulement tragique des 
événements dans la jeune république, 
mais a trait à l'interprétation du fond 
du problème. 

En effet, depuis l'explosion du 7 juil- 
lt, «L'Express », comme d'ailleurs la 
plupart des journaux de l'Est comme 
de l'Ouest, de droite comme de gauche, 
s'évertue à démontrer les fautes ou 
la faute des Belges. 

A plusieurs titres, ces commentaires 
paraissent injustes aux plus libéraux de 
mes concitoyens. Car, malgré des erreurs 
tactiques, l’œuvre coloniale belge n’a 
guère fait l’objet de critiques fondamen- 
tales avant les événements dramatiques 
actuels. 

En moins de quinze jours cependant, 
la politique belge a fait faillite. Croyez- 
vous sincèrement qu'en dépit de toutes 
ces erreurs — et quel pays colonisateur 
n'en a pas commis ? — ce soit la seule 
«faute » de la politique coloniale belge ? 

JuLEs A. Honw, 
Bruxelles. 


L'octroi de l’indépendance 


Votre article sur les événements du 
Congo est excellent. Il met en relief le 
danger que font courir aux peuples les 
néo-colonialistes, pour qui l'octroi de l'in- 
dépendance ne signifie pas autre chose 
que le maintien ou l’atténuation du statu 
quo. Il souligne aussi la faiblesse du 


gouvernement dont la position se trouve 
en deçà des aspirations des populations 
qu'il doit administrer. 
Dr F, Reynaup, 
La Seyne-sur-Mer (Var). 





Suite des Petites Annonces 


VACANCES (Locations) 


A LOUER - Août - Septembre 40 km. Paris 
par autoroute Sud BUNGALOWS sur terrain 
camping, boisé - calme - Rivière 
Renseig, ROQ. 28-38 - après 19 heures. 


MARCHANDISES (Achat) 


C.T.S. ACHETE aux plus hauts cours GRAND 
COMPTANT tous articles tissus, confection, chaus- 
sures, Convoquer-nous sans engaÿement. Paris 
Province, 76, rue de Cléry - LOU. 79-86. 


BONNES ADRESSES 
PRIX DE GROS 


AUX LECTEURS DE « L'EXPRESS » 


REMISES 
20 % PEINTURES 
30 % PAPIERS PEINTS 


atalogue sur demande contre 2 NF en timbres 


MAGALIA 


27, boulevard de la Chapelle - PARIS 
Métro : CHAPELLE - NOR. 54-40 


OUVERT tous les jours sauf le dimanche 












OCCASIONS 
ANTIQUAIRE 


RECHERCHE BEAUX 
MEUBLES ANCIENS 
LES BELLES EPOQUES, 


flèges, tapisseries - 


88, boulevard de Courcelles - WAG. 04-89 


DIVERS 









DECORATION 


Photographie au m2 


Photothèque noir et couleur 


CHEVOJON, :. su Cadet : PARIS 
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Où allons-nous ? 
vos lecteurs, nous ne voulons pas d’une 
septième année de guerre. C'est 
sible. Cette situation ne peut pas durer 
indéfiniment. Croyez-vous que les jeunes 
pourront 
qu’au bout ? N'y a-t-il pas moyen de faire 
quelque chose, puisque nous ne devons 
pas déserter, puisqu'il faut obéir ? Alors ? 








clame de 
paix», on se 
savent ce qu'ils font ! 


algérienne pourrait se 
force des armes ? 


bon 


Courrier 
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Bataille pour l'Afrique . . 





Document : L'idée N° 1 de M. Kennedy. 
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Lettres : Êtes-vous à la LES 





De Marie-Antoinette à Jean Effel 


L'explication des événements du Congo 
donnée par votre collaborateur, du moins 
pour les causes immédiates, est sûrement 
convaincante, Le soin que les Belges ont 
mis à empêcher la formation de cadres 
noirs est un fait indiscutable et, d’ail- 
leurs, largement reconnu. À cet égard, le 
comportement du général Janssens depuis 
son retour manifeste un état d'esprit 
spécialement rétrograde et obtus. Que les 
fonctionnaires, en majorité, ‘aient été, 





comme Marie-Antoinette; pour Ja politi-. 


que du pire, cela me paraît,’ aussi, évi- 
dent. 11 me paraît, encore, très probable 
qu’au cabinet de Bruxelles et dans l’ad- 
ministration centrale, on ait favorisé 
insidieusement les menées des milieux 
d'affaires tendant au séparatisme katan- 
gais. Et on pourrait ajouter le ressenti- 
ment conçu par les Noirs-de l’insuppor- 
table paternalisme par lequel on aurait 
voulu, partout, les contraindre à ne ja- 
mais vivre que sous tutelle. 

Où je crois vos affirmations beaucoup 
plus contestables, c’est quand vous lais- 
sez entendre que le capitalisme belge, 
plus rapace qu'ailleurs en Afrique, n’au- 
rait fait que tirer des dividendes de ses 
exploitations au Congo, au détriment des 
investissements. Du moins par comparai- 
son avec les autres pays sous-développés, 
c'est généralement le contraire qui est 
admis... 

En tout cas, il me paraît utile de si- 
gnaler que s'appuyer sur la tragédie du 
Congo pour, comme l’a fait de Gaulle, 
se féliciter de l’action menée par l’armée 
en Algérie, est une sinistre sottise, Jus- 
qu'à présent, la somme de misères, de 
violences, de dénis de la dignité humaine 
et d’exactions cyniques qu'ont entraînés 
la guerre d’Indochine, la répression à 
Madagascar et la guerre d'Algérie est 
sans commune mesure avec ce qu'a fait 
dans ce genre l’action belge au Congo. 
Le brave général fait bien souvent penser 
au beau Mac Mahon du « Que d’eau, que 
d’eau », et je sais gré à Jean Effel de le 
rappeler de temps en temps. 

PIERRE DE RUDDER, 
Bruxelles, 


Nye et les oraisons 





Cher K.-S. Karol, je ne peux résister à 
mon désir de vous féliciter et de vous 
remercier de votre admirable article sur 
Bevan, 

Cela console de certaines oraisons fu- 
nèbres qui faisaient mal et que Nye au- 
rait, en effet, repoussées avec indigna- 
tion, Vous le connaissiez certes mieux 
que moi. Mais sur deux points — Île 
congrès S.F.LO. de Toulouse et ses rap- 
ports avec Gaïitskell — mon témoignage 
concorde exactement avec le vôtre. 

E. DEPREUX, 
secrélaire général du P.S.U. 


D'accord avec P.M.F. 





Entièrement d'accord avec M. Mendès 
France dans le numéro de cette semaine, 
La paix n’est pas encore pour demain. 
Je dirai comme un de 


impos- 


supporter cette épreuve jus- 


la foule normande ac- 
aux cris de «Vive la 
les Français 


Oui, lorsque 
Gaulle 


demande si 


BiNET GÉRARD, 
Paris. 


Traiter avec les combattants 





Comment croire vraiment que la guerre 
terminer par la 


C'est là une question du plus simple 


sens. À Je 
Supposons, en effet (ce qui est déjà 


très improbable), que l’armée française, 


grâce à sa supériorité matérielle et nu- 
mérique, arrive enfin à débarrasser com- 
plètement le pays des 20.000 rebelles qui 
résistent encore. 

Il restera les milliers de combattants 
du F.L.N. cantonnés en Tunisie et au 
Maroc, soutenus par la Chine et les pays 
arabes. Ils tenteront toujours de forcer 
les lignes Morice. Même s'ils n’y arrivent 
pas, l’armée française devra continuer à 


lutter contre eux et maintenir tous ses 
effectifs aux frontières et à l’intérieur 
pour prévenir le retour du terrorisme. 


C'est dire que la guerre ne finira 
Conclusion qui s'impose : pour terminer 
la lutte, il faut traiter avec ceux avec 
lesquels nous combattons. 

Comment des gens ne s’inclinent-ils pas 
devant cette évidence ? 


pas. 


Dr BRroTTEAUXx, 
Bazas (Gironde), 


Autre assistante sociale 
cÉopsntetemenedumentliine 


lignes 
Marie- 


Je lis dans «L'Express» les 
d’une assistante sociale à Alger, 
Claire Villemonte... 

Je suis assistante sociale depuis vingt- 
cinq ans et ai exercé deux ans et demi 
au Maroc, en Algérie, en Tunisie, 

Issue d’une famille de petite bourgeoi- 
sie, réactionnaire, conformiste, catholi- 
que, apolitique, je suis arrivée à 29 ans 
en Afrique du Nord, n'ayant aucune idée 
sur la France coloniale, sur la politique 
en général, 

Ce fut mon chemin de Damas. 

La vie quotidienne, insoutenable, de 
la misère physique ec morale des popu- 
lations autochtones musulmanes (dont 
la France avait la responsabilité physique 
et morale) m'a transformée à tout jamais 
en progressiste, anticatholique, en femme 
luttant par tous les moyens et jusqu’à 
mon dernier souffle pour la libération 
de ces populations abandonnées. 

Lorsque je lis dans la lettre en cause 
« malgré la fatigue d'avoir à arpenter 
des bidonvilles en tous sens», j'avoue 
qu'une sainte colère me fait poser les 
deux questions suivantes à Marie-Claire : 

1) N'êtes-vous pas payée pour ce tra- 
vail en tant qu’'assistante sociale ? — 
certainement si — donc inutile de vous 
et de nous attendrir : c’est votre job. 

2) Comment pouvez-vous supporter le 
mot « bidonville » ? Si vous trouvez « fa. 


tigant» de les arpenter, quel adjectif 
emploient ceux qui y naissent, y vivent, 
y meurent ? 
N. B., 
assislante sociale, 
Sceaux. 
Un abus de pouvoir 
Il est impardonnable qu’un journal 


comme le vôtre donne la parole à un 
critique et à un chroniqueur du 
niveau de Françoise Sagan. Il y a 
là, sur le plan journalistique, ce 
que vous déplorez sans cesse sur le plan 
politique, -abus de pouvoir, en l’occur- 
rence celui de l’argent et de la célébrité, 
et usurpation d’un rôle que, vous le sa- 
vez, cent mille jeunes gens, à Paris, sont 
à même de jouer avec une autre ferveur 
et une autre pénétration. 


CLaune Livois, 
Lyon. 


Les « Amis de « L'Express » 





© À l'attention des lecteurs d'Indre-et- 
Loire, — Réunion du Cercle des Amis 
de « L'Express » le 29 juillet 1960, à la 
Brasserie (Chanteclerc, 38, avenue de 
Grammont, Tours, à 21 heures. 

© À l'attention des lecteurs de l'Aube. 
— Le responsable des Amis de « L’'Ex- 
press » de votre département est M. Ro- 


bert Plard, 38, avenue Claude-Huez, à 
Troyes. 
Erratum 


@ La citation de Shakespeare publiée 
dans le dernier numéro de « L'Express » 
sous la photo de M. Lumumba était 
extraite de « Jules César ». 





VIVEZ 


AU-DESSUS DU BRUIT 
ET DES FUMÉES... 


EN PLEIN CIEL 


Vous trouverez enfin un 
APPARTEMENT NOUVEAU 
dans une construction 


de VOTRE ÉPOQUE 








Jesn Biaugeaud 


Le Gratte-Ciel n° 





A deux pas des Gobelins, entre la 
rue Croulebarbe et l'avenue Sœur- 
Rosalie, le premier gratte-ciel de 
Paris élève ses 21 étages, correspon- 
dant exactement à la hauteur des 
tours de Notre-Dame. 


Il domine un quartier en plein 
essor, extension traditionnelle du 
Quartier Latin. 


Les deux façades donnent, l'une 
sur l'admirable square René Le Gall, 
l'autre sur la perspective plantée 
d'arbres de l'avenue Sœur-Rosalie. 


Quelle que soit la position de vo- 
tre appartement, vous aurez l'une 
des plus jolies vues sur Paris, ses 
monuments et ses bois, la Seine. 


Appartements grand confort : 


2 pièces.... 61 m2 
3 pièces. .., 82 m2 
4-5 pièces.... 106 m2 


Contrôle technique SECURITAS. 


PRIME à 6 NF 
PRET 10 ANS 


Vous pouvez visiter l'appartement 
modèle (les samedis et dimanches 
après-midi) 33, rue Croulebarbe, à 
Paris (13°). 


Renseignements et souscriptions : 


MANERA & L' 


9, av. Milleret-de-Brou, PARIS (16°) 
Tél. : BAG. 95-00. Métro Ranelagh 
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— Le gouvernement français a exprimé 


sa solidarité avec la Belgique” dans l'affaire 














du Congo. Quelles sont, se‘on vous, les. ré- 











percussions que cette àffaire peut avoir sur 











la Communauté franco:africaine ? 





L A situation actuelle ré- 
sulte de fautes passées très graves et c’est 
pourquoi il n’y a pas aujourd’hui de bonne 
solution. La Belgique, en se refusant depuis 
dès générations à préparer la maturité et 
l'émancipation progressive des peuples, a en- 
couru Ia responsabilité majeure du chaos 
actuel, D'autre part, il y a, au Congo comme 
à Bruxelles, des éléments influents qui ne sont 
pas résignés à l’indépendance et veulent con- 
server leurs privilèges économiques. Ils ont 
contribué à saboter la transition déjà très dif- 
ficile. Et c’est encore ce qui explique « l’opéra- 
tion Katanga » à laquelle nous assistons et qui 
est dangereuse. 

Si le Congo belge se voit amputé de ses 
provinces prospères, le chaos sera encore ag- 
gravé. Le « découpage » serait à l’image de 
ce que certains ont en vue pour l’Algérie : aux 
populations faméliques devenues  indépen- 
dantes, les régions misérables; aux Européens, 
aux grandes sociétés et à une minorité au- 
tochtone docile, le contrôle des régions riches. 

Que deviendrait, en cas de partition, la 
fraction occidentale de l’ancien Congo belge, 
la partie la plus pauvre, de Léopoldville à 
Stanleyville ? Certains prévoient déjà qu’elle 
pourra s'unir à l’ancien Congo français. Qui 
fera vivre cet ensemble défavorisé par la na- 
ture ? Déjà, faute de moyens, nous ne faisons 
pas tout ce qui serait nécessaire pour nos 
anciens territoires. Allons-nous nous charger 
d’autres territoires également déficitaires ? 

La coexistence des pays riches comme le 
Katanga, dominés, en fait, par les compagnies 
concessionnaires européennes, et des pays mal- 
heureux du Bas-Congo, créerait une situation 
explosive, des revendications, des conflits. 
Belle occasion pour l'Union Soviétique d’in- 
tervenir de plus en plus dans ce secteur, 









































— Mais le gouvernement du Katanga pa- 








rait bien déterminé à réclamer l'indépen- 








dance. L'Occident peut-il y faire obstacle ? 


UE représente exacte- 


ment ce gouvernement appuyé sur une armée 
et une police belges ou encadrées par les 
Belges ? Quelle valeur peut-on reconnaître 
aux dernières élections du Katanga où le parti 
de M. Lumumba n’a même pas pu avoir de 
liste ? A tout le moins, il faudrait, pour savoir 
ce que veut vraiment la population, un réfé- 
rendum honnête, contrôlé par l’O.N.U. 
















— La situation actuelle peut-elle se trans- 


former en crise internationale ? Quels sont les 





buts de l'Union Soviétique dans cette affaire ? 


D. les crises que 


nous venons de traverser — et je pense à 
Cuba, à l'affaire de l’avion américain abattu 
dans l’extrême Nord, tout comme au Congo — 
les Russes ont employé un vocabulaire très 
violent, mais sans jamais agir d’une manière 
irrémédiable. On dirait qu'ils soufflent sur le 
feu pour effrayer les Occidentaux, pour les 
pousser à prendre des positions capables 
d’irriter plus encore la susceptibilité et la 
méfiance des petites nations, en un mot pour 
‘ aggraver les conflits ; mais qu’ils ne veulent 
pas prendre véritablement le risque de la 
guerre. Un pareil jeu est toujours plein de 
périls. 

















— Quelle leçon politiqur tirer de tous ces 


É:. Guinée, (Cuba, Île 


Congo, voilà trois pays où des gouvernements 


événements ? 



















nationalistes, non communistes, ont été pous- 
sés peu à peu vers une alliance de fait avec 
l'Union Soviétique. Sekou Touré, en 1958, à 
proclamé cent fois qu'il ne voulait d’associa- 
tion qu'avec la France. Fidel Castro n’est pas 
communiste. Et personne n’a sérieusement 
prétendu que le parti nationaliste congolais 
l'était. 
Mais c’est un fait que les pays occidentaux 
manifestent souvent une totale, incompréhen- 
sion à l’égard des nationalismes dans les pays 
jeunes, récemment émancipés et qui s’efforcent 
de conquérir leur indépendance politique et 
économique. Les gouvernements européens ou 
américain n’ont pas toujours la clairvoyance 
et le courage nécessaires pour choisir entre 
ces poussées nationalistes et les grands inté- 
rêts privés qu'elles menacent inévitablement. 
Dès lors, ils se comportent de telle sorte qu'ils 
jettent littéralement les jeunes gouvernements 
autochtones dans les bras des communistes. 


— Est-ce que cela peut s'appliquer aussi 


E N dépit de ce qu’on a 


avancé ici ou là, le F.L.N. n'ést pas sous le 
contrôle communiste ; mais, bien entendu, 
pour la poursuite de son combat, il ne refuse 
aucun des secours qu’on lui offre. Nous 
n'avons pas agi autrement pendant la guerre 
et la résistance ! 

La question est donc la suivante : allons- 
nous persister dans une politique telle que 
le F.L.N. sera de plus en plus dépendant de 
l’aide offerte par l'Est, par exemple, par la 
Chine ? Si la guerre dure indéfiniment, les 
liens se resserreront entre le F.L.N. et ceux 
qui offrent de le soutenir. 





à l'Algérie ? 





— Revenons au Congo. Que se passera-t-il 
si l'Union Soviétique y envoie des troupes ? 


F E n’est pas en en- 


voyant des troupes là-bas que Krouchtchev 
peut exploiter le mieux la situation ; c’est plu- 
tôt en tirant parti politiquement de la fermen- 
tation, de la misère, du désordre, de l’anta- 
gonisme croissant entre Européens et Afri- 
cains, facteurs très propices à l’infiltration 
communiste et pas seulement au Congo. 

Tous ceux qui jettent de l'huile sur le feu 
facilitent ce jeu. Par exemple, ceux qui ex- 
ploitent en les exagérant systématiquement 
les déclarations de tels extrémistes congolais, 
ceux qui répandent des informations sur des 
bateaux fantômes chargés d'armements, etc. 
On dirait parfois que certains grands journaux 
français travaillent à plaisir pour le compte 
de M. K. ! 


— Comment voyez-vous l'avenir ? 


Ê E qui se passe au 


Congo est, de toute manière, désastreux 
pour ce pays. La fuite des capitaux européens 
(et même de certains capitaux locaux), le dé- 
part des techniciens belges, l'accroissement de 
la méfiance inter-raciale, tout cela tourne lit- 
téralement le dos aux vraies solutions, Et ces 
inconvénients dépassent les frontières. Les 
événements récents ne faciliteront pas les coo- 
pérations nécessaires dans les pays sous-dé- 
veloppés, et tout d’abord en Afrique. 


— Que peut-on faire ? 


). les: Russes et les 


Américains se « mesurent » à coups de fer- 
mes modèles, d'écoles techniques et d’ingé- 


. nieurs, au lieu de se menacer de recourir à 


leurs bombes A et H, voilà une rivalité qui 





UEN DIT MENDÉS FRANCE ? 


Ici, chaque semaine, Pierre Mendès France répond aux questions que suseite l'actualité, 


serait enfin avantageuse pour tout le monde, 
Bien sûr, ce serait encore une rivalité, une 
lutte, mais dans la paix et pour le bien de 
ceux qui ont besoin d’être aidés. 


Qu'est-ce qui nous empêche de proposer à 
l'Assemblée générale de l’O.N.U. une résolu- 
tion proclamant solennellement le principe et 
le devoir de solidarité des nations et deman- 
dant, en conséquence, à chaque pays membre 
de consacrer de 1 à 2 % ie son revenu natio- 
nal_ (c’est l’ordre de grandeur caleulé par les 
éxpérts) à l’aide aux sous-développés — ce 
serait une sorte d’ « impôt sur le revenu » in- 
ternational. Chaque pays donateur agirait en- 
suite en toute liberté (au moins au début) 
soit par des accords bilatéraux avec les pays 
bénéficiaires, soit par l'intermédiaire des orga- 
nisations internationales — mais il devrait 
rendre compte de son action, une fois par an. 
Ainsi naîtrait et se développerait une compé- 
tition salutaire. 


L'opinion publique pourrait mesurer leffort 
de chacun. L'O;.N.U. pourrait ensuite exercer 
son influence pour orienter l’œuvre entreprise 
dans le sens le plus utile. 

Une pareille procédure est empirique, mais 
simple et rapide. Il suffirait que quelques gou- 
vernements veuillent énergiquement prendre 
l'initiative. 


— Mais quel intérêt les Russes auraient- 








ils à accepter ce type de compétition ? 





l'Union Soviétique pourrait voter contre une 
proposition du genre de celle-là ? 


Et, ensuite, de deux choses l’une. Ou bien 
les Russes feraient le compte rendu annuel 
de leur activité en faveur des pays sous-déve- 
loppés ; on mesurerait leur contribution et ce 
serait alors la course au progrès — qui est 
souhaitable, Ou bien ils ne le feraient pas, 
mais ils s’aliéneraient alors les pays jeunes. 
N'en doutez pas, ils entreraient dans la course, 
et ce serait tant mieux. 


— En somme, vous faites confiance à 
TON.U. Vous trouvez qu'il y a là un assez 


bon instrument pour régler les crises ? 














O UL, elle fournit un ter- 


rain neutre, une procédure que personne au 
fond ne peut récuser ; en ce sens elle permet 
de sauver la face des uns et des autres, ce 
qui est parfois essentiel. Un Etat est toujours 
enclin à refuser une mise en demeure d’un au- 
tre Etat ; mais il peut accepter de s’ineliner 
devant un vote de l'O.N.U. C’est pourquoi, et 
même avec ses réels défauts, l’'O.N.U. joue un 
rôle considérable. 


Les petits Etats y sont puissants ; parfois 
même un peu trop ! Mais l’O.N.U. leur permet 
de se faire entendre, de soumettre leur cas, de 
s'appuyer sur l'opinion ; par là, ils réussissent 
parfois à faire reculer les Grands. Il est dif- 
ficile de braver soixante petits peuples à la 
fois. 

On dit : il y a eu l'intervention soviétique 
en Hongrie, le refus de l'Afrique du Sud de 
mettre fin à l’apartheïd, ete. C’est vrai. Le 
système est loin d'être parfait et il y a des 
Etats qui n'appliquent pas les motions de 
V'O.N.U. Politiquement, cela leur fait beaucoup 
de tort ; c’est pour eux, pour leur action exté- 
rièure, un réel affaiblissement. 

Les pays qui sont attachés aux principes 
des Droits de l’homme, qui veulent jouer leur 
rôle dans le progrès de la démocratie inter- 
nationale, sont obligés d'en tenir compte. Ce 
n’est encore qu’un début, maïs qui va dans 
la bonne direction. 


Bien entendu, si un différend peut être ré- 
glé directement par les pays intéressés, cela 
vaut beaucoup mieux ; pourquoi y mêler des 
tiers ? Mais s'ils n’y parviennent pas, l'inter- 
vention de l'O.N.U. est de plus en plus fré- 
quente, inévitable et utile. 


P. M. F. 
{Copyright « L'Express ».) 
Et 


L'EXPRESS. — 21 JUILLET 1960: 


ne 





C ROYEZ-VOUS que | 






















La 


afr 


La géo 
pes. AI 
au som 
duit : 
ment d 
paralys 
veau pi 
voir set 
Soviétiq 
fond cet 
les situ 
l'érupti 
l'exploit 
actuel, 
trouver: 
de !a 
mon le | 
Mais 
en Afri 
resse de 
concern 
lement. 
les exa 
doigt un 
régime : 


Ouest $e 
la Fran 
ment de 
un facte 
une aut 
loin, la 
caine, { 
à l’'Amér 
à l'Extr 
l'Afrique 
exercer, 
peut dor 
a priori 
en Afri 
victoire 
Afrique 
sabilité | 
le cas ] 
s'appliqu 
Unis ni 
pés com 
sur les é 
Paris-Bri 
ville sor 
ont mal 
d'évoluer 
tion au 
n'avons 
mes dire 
Avant 
vérneme] 
alerté su 
fait pou 
la transi 
les mov 
du main 
troupes : 
Pourquoi 
leurs, des: 
se subst: 
Pouvoir. 
Congo fr 
telle ont 
ment au 
raient ur 
aussitôt a 
y voyait s 
Une fo 
Vernemer 
l'O.N.U. 
Notre dé 
de Gaulle 


a 


L'EXPRES 



















































































——…“mms, 


onde, 
, une 
n de 


ser à 
solu- 
pe et 
man- 
mbre 
atio- 
r les 
— ce 
» in- 
t en- 
but) 
pays 
Dr£a= 
vrait 
r an. 
mpé- 


ffort 
ereer 
prise 


mais 
gou- 
ndre 


uient- 


que 
une 


bien 
inuel 
léve- 
et ce 
| est 
pas, 
Ines, 
arse, 


> 
® 
| & 


1sseZz 


ter- 
» au 
rmet 
, Ce 
ours 
| AU- 
liner 
E et 
> un 


rfois 
met 
s, de 
sent 

dif- 
à la 


ique 
1 de 
Le 
des 
de 
‘oup 
xté- 


ipes 
leur 
iter- 
« Ce 
lans 


, ré” 
cela 
des 
iter- 
fré- 





1960. 


gt JULIE 





La puissance 


africaine 


À crise du Congo 
marquera une date, 
La géo-politique russe brûle les éta- 
pes. Après l'échec de la Conférence 
au Sommet, on voit bien ce qui se pro- 
duit : considérant que le gouverne- 


ment des Etats-Unis est pratiquement: 


paralysé jusqu'à l'élection d’un nou- 
veau président (qui prendra le pou- 
voir seulement le 1°" janvier 1961), les 
Soviétiques sont résolus à pousser à 
fond cet avantage en exploitant partout 
les situations mouvantes créées par 
l'éruption du nationalisme et la fin de 
l'exploitation coloniale. Au rythme 
actuel, le futur président américain 
trouvera, en arrivant dans son bureau 
de la Maison-Blanche, une carte du 
monde bouleversée. 

Mais si cette crise (en particulier 
en Afrique, autour du Congo) inté- 
resse donc le monde entier, elle nous 
concerne, nous Français, tout spécia- 
lement. Pour plusieurs raisons. En 
les examinant, nous toucherons du 
doigt un des traits essentiels de notre 
régime : sa politique étrangère, 

Quand l'affron- 


l° 
# tement Est- 


Ouest se produit en Corée, ou à Cuba, 
la France peut peser sur le déroule- 
ment des choses, mais elle n’est pas 
un facteur décisif, En Afrique, c’est 
une autre affaire : la France est, de 
loin, la plus grande puissance afri- 
caine, Ce que sont les Etats-Unis 
à l'Amérique latine, ce qu'est la Chine 
à l'Extrème-Orient, la France l’est à 
l'Afrique. Elle y exerce, ou peut y 
exercer, l'influence dominante, On 
peut donc considérer, pour ainsi dire 
à priori, que tout progrès politique 
en Afrique est à quelque titre . une 
victoire française ; tout drame en 
Afrique compte une part de respon- 
sabilité française. Concrètement, dans 
le cas précis du Congo, cette règle 
s'applique à l'évidence. Ni les Etats- 
Unis ni l'Angleterre n'étaient équi- 
pés comme nous le sommes pour agir 
sur les événements. Les traits d'union 
Paris-Bruxelles et Brazzaville-Léopold- 
ville sont très courts. Si les choses 
ont mal tourné, si elles continuent 
d'évoluer vers une internationalisa- 
lion aux multiples conséquences, 
n'ayons aucun doute : nous y som- 
mes directement pour quelque chose. 

Avant que la crise éclate, le gou- 
vernement français, qui était très 
alerté sur l'affaire du Congo, n’a rien 
fait pour aider les Belges à assurer 
la transition, alors qu'il en avait tous 
les moyens (y compris sur le. plan 
du maintien de l’ordre, grâce aux 
troupes noires des pays avoisinants), 
Pourquoi ? Parce que, là comme ail- 
leurs, des initiatives semi-clandestines 
se substituent à une impulsion. du 
Pouvoir. L'abbé Fulbert Youlou (du 
Congo français) et M. Jacques Sous- 
telle ont prêté la main très active- 
ment aux groupes belges qui prépa- 
ratent un démembrement du Congo 
Aussitot après l'indépendance, Chacun 
Y voyait son profit : on voit le résultat, 

Une fois le drame arrivé, le gou- 
Vernement français s'est conduit à 
l'ON.U, à l'inverse de nos intérêts. 
Notre délégué, sur ordre du général 
de Gaulle, s’y est désolidarisé de la 
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LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DE L'O.N.U. AU COURS DE SON PASSAGE A PARIS. 


motion, appuyée par l'Amérique, d’en- 
voi de troupes de l'O.N.U. Et nous 
avons assuré le gouvernement belge 
de notre appui moral et matériel. 
Affichant ainsi, une nouvelle fois, une 
position raciale de « solidarité blan- 
che » comme lors de nos votes en 
faveur de l'Afrique du Sud. Chaque 
fois, parce que nous avons besoin de 
la réciprocité pour « tenir » l'Algé- 
rie hors de l’O.N.U. La France gaul- 
liste est actuellement la puissance du 
monde la plus anti-O.N.U. 


2° Dans. l’enchaîi- 
e ” nement d'événe- 
ments qui a conduit à la crise 
actuelle, le rôle de la France a aussi 
été primordial. : 

Du temps — bien lointain aujour- 
d'hui, et bien regretté, mais trop tard 
— où M. Krouchtchev cherchait, par 
tous les moyens, une vraie Confé- 
rence au Sommet, à l'automne 59, 
c'est la diplomatie française qui a 
fait retarder cette réunion de plu- 
sieurs. mois, avec les résultats que 
l’on sait, 


Ah ! quel dommage ! 


Et lorsque, pour la première fois, 
une possibilité sérieuse d'accord ato- 
mique a été étudiée à la Commission 
atomique Est-Ouest à Genève; c’est 
la volonté gaulliste d’y faire obstacle 
jusqu'à ce que la France dispose de 
sa propre panophe nucléaire qui a, 
plus que toute autre, contribué à faire 
échouer les travaux. 

L'Elysée et le Quai d'Orsay ont 
lutté avec autant de persévérance 
contre la détente que contre l’O.N.U. 
Le plat qui nous est servi aujourd’hui 
à propos du Congo a été cuisiné 
attentivement sur nos propres four- 
neaux… Et, bien entendu, on y 
trouve une raison immédiate supplé- 
mentaire d'augmenter les crédits mi- 
litaires et de financer la « force de 
frappe ». 


2° Le film des évé- 
e) ©» ” nements nous 
révèle donc la nature de notre poli- 
tique étrangère. C'est assez fasci- 
nant, Elle est, s’il faut la caractériser 
d'un mot : algérienne. Commandée 
par l’Algérie. 





Le régime gaulliste, dont la vraie 
force politique organisée est l’Ar- 
mée, dont le seul ciment est la 
guerre d'Algérie, est finalement déter- 
miné dans ses actes par cette force 
et par cette guerre, C'était vrai en poli- 
tique intérieure ; eh bien ! contraire- 
ment aux apparences, c’est vrai davan- 
tage encore en politique étrangère. 


Ah ! quel dommage... Le crédit im- 
mense dont jouit le général de 
Gaulle auprès des Français n’est sur- 
passé. que par celui dont il dispose 
dans le monde ; mais l’un comme 
l’autre sont restés stériles. Et le jour 
où ils s'évanouiront, ils ne laisseront 
rien derrière eux. En France comme 
dans le monde, l’homme qui nous 
gouverne, et qui pouvait tant (« le 
leader de l'Occident », a écrit Walter 
Lippmann au moment du récent pé- 
riple en Amérique),: aura seulement 
usé son talent à séduire ses divers 
auditoires. De cette période histori- 
que, il ne restera, en matière gaul- 
liste, que le souvenir d’un brillant 
conférencier, , 


J.-J. S.-<S. 
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SONDAGES : L’OPINION 
APRES MELUN 


© À la demande de « L'Express », l'Institut d'étu- 
des Carmbessédès vient de procéder, dans le dé- 
partement de la Seine, à une enquête d'opinion. 


L'enquête a été menée, par la méthode classique 
du « sondage », les samedi 16 et dimanche 17 juillet 
1960. 


Voici les résultats : 
@ QUESTION 1! : Les pourparlers entre le F.L.N. 
et la France, à Melun, n'ont pas abouti. À votre 
aute en revient principalement au F.LN., 


au général de Gaulle, à d'autres Français que le 


général de Gaulle, à situation qui n'était pas 





müre ? 
© Réponses ! 
Au FLN. ,..... pscsctals rasé 24% 
Au général de Gaulle .......... % 
A d'autres Français que le géné- 
HS PETER ee 17 % 


A la situation qui n’était pas mûre 20 % 
Ne sait pas ….... ss... sé... 20 % 


100 





Réponses des personnes appartenant à 
la catégorie ouvriers, contremaîtres, ma- 





nœuvres ! 
Au F.L.N. ..... eee. 23 % 
Au général de Gaulle ,,........ 383 
A d’autres Français que le géné- 
ral de Gaulle ,.,............. 14 % 
A la situation qui n'était pas mûre 18 % 
M0 GE DB... cérsnébdiues rec . 12% 
Total eee... 100 


JEU 


Ê 
e ?° 57 
Règle du jeu : 
\e 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


© QUESTION 2: Vous, personnellement, êtes- 
vous favorable à la reprise des négociations entre 
France et le F.L.N. ? 
@ Réponses ! 


Favorable à la reprise des négo- 


e RD ARE » 6 NÉE se 78 % 
Défavorable à la reprise des négo- 

sr ........ 11 % 

Ne sait pas...................e 11 

Total orne. 100 % 


© QUESTION 3: Vous, personnellement, pour 
mettre fin aux combats en Algérie, faites-vous pler- 
nement confiance, moyennement confiance, pas 
confiance au cénéral de Gaulle ? 


@ Réponses : 
Fait pleinement confiance au géné- 
ral de Gaulle nm. 4 % 
Fait moyennement au 
général de Gaulle .......... … 2% 
Ne fait pas confiance au général 
de Gaulle one. 23 % 
Ne sait pas nn. 5 % 
Total nee 100 % 


Réponses des personnes appartenant à 
la catégorie ouvriers, contremaîtres, ma- 
nœuvres ! 

Fait pleinement confiance au gé- 


néral de Gaulle ,,,.,........ 40 % 

Fait moyennement confiance au 
général de Gaulle ,........... 18 % 
Ne fait pas confiance au général | 
de LR) .... 58 % 
Ne salt pas .....scssoosecccoses  : € 9% 
Total ones. e 100 % 


SI VOUS SAVEZ ÉCRIRE, VOUS SAVEZ DES... SINÉ ! 
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reliez les points par un trait droit dans l’ordre de leur ruméro- 
ation. Vous découvrirez ainsi que vous êtes un second Siné. 


LES FRANÇAIS EN | 
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LA 18,008 ER 
153 % DA 


Voici, selon une enquête officielle réa- 
lisée par le Commissariat au Tourisme, 
combien les Français prennent de jours de 
vacances par an. On voit que plus de la 
moitié ne prennent pas 3 semaines. Envi- 
ron 5 % de la population prennent effecti- 
vement un mois. 







BOUILLEURS DE CRU : 
LE GOUVERNEMENT AU PIED DU MUR 


© Bloqué par l'hostilité du Parlement, le pro- 
blème des bouilleurs de cru sera-t-il finalement 
résolu par ordonnance ? 


Le débat qui vient de se dérouler à ce sujet à 
l'Assemblée nationale ne permet pas encore de 
répondre affirmativement, 


Par crainte d'un échec — s'il ne s'attaquait qu'au 
seul problème des bouilleurs de cru — le gouver- 
nement avait envisagé que les ordonnances prévues 


s'appliquent à l'ensemble des fléaux sociaux : cancer, 
tuberculose, maladie du cœur, prostitution, etc. : la 


commission de l'Assemblée nationale a limité la 


portée du texte à l'alcoolisme et à la prostitution. 
TAu dernier moment, M. Mirguét (U.N.R.) l'a fait 
étendre à l'homosexm2hté, après un échange de 


propos burlesques.) 


Tous les arguments habituels en faveur du 

ivilège des bouilleurs de cru ont été repris: 

. Nader (U.N.R} a dit qu'il fallait défendre «le 
fruit de la treille qui aida les poilus à gagner la 
guerre de 1914», et à dénoncé le whisky «qui 
s'étale sur toutes les tables officielles » et qui de- 
viendra « l'opium de la classe moyenne ». 


Pour imposer le vote de son projet, le gouverne- 
ment a utilisé l'argumentation suivante : 


— ou bien l'Assemblée accepte que le gouve 
nement prenne des mesures qui suppriment re 
sivement le privilège des bouilleurs de cru; il ne 
touche pas au privilège des bouïlleurs actuels nl ë 
celui de leurs conjoints, ni à celui des bouilleurt 
mobilisés, et leur accordera éventuellement prêts et 
subventions pour la fabrication des jus de fruits 


— ou bien le gouvernement appliquera le décret 
Mendès France de 1954 contre l'alcoolisme,. qui 
constitue, actuellement encore, la loi théorique. 


Sous cette menace, l'Assemblée nationale a ac 


commerciaux et privés 


Travaux de Peintures 
Dépoussiérage 

Mise en état - Entretien 

Vitres - Tapis - Parquets 

RABOTAGE + ENCAUSTIQUAGE 


Vernissage parquets 


Re | 
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LE LANGAGE DES CARTES 
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Intercontinental 





l'INSTITUT des SCIENCES POLITIQUES 
* 
Préparation sur place 


Cinq semaines de travail intensif 
du 29 Août au 1°’ Octobre 


Examen d’'Entrée à 


L'INDE Mardi-Somedi 
NEW-YORK Samedi-Dimanche 


AR INDI. 


DRRRRERRS 7, RUE SCRIBE - PARIS 9° - OPÉ 15-64 SSSR 


COURS FIDÈS 


6, avenue Van-Dyck - PARIS - 8° 
WAGram 28-33 et CARnot 22-05 


Inscription par correspondance 
ou au Cours FIDES tous les jours de 16 h. à 18 h. 
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COMMUNISME 


De Castro à l'automation 


@ La guerre pour 
Cuba ? La guerre pour 
le Congo ? Quelles sont 


les intentions réelles 





des dirigeants russes 





dans cette nouvelle 


phase de la guerre froi- 


de ? K.S. Karol raconte 


comment les Soviétiques 





la vivent. 


«C UBA ne sera pas un second Gua- 

temala ! » — « L’agression im- 
périaliste au Congo échouera de la 
même pre que l'aventure de Suez » 
— « Le monde entier condamne la 
politique aventurière des Etats-Unis. » 
Ces titres menaçants occupent tous les 
jours un quart des journaux soviéti- 
ques. À les croire, à lire les articles 
incendiaires consacrés à la politique 
internationale, le monde se trouverait 
à la veille d'une épreuve de force dé- 
cisive. 

D'un côté de la barricade se trou- 
vent les nations qui viennent de 
conquérir leur indépendance et qui 
sont fermement soutenues par le 
monde africain et asiatique. De l’autre 
côté, les puissances impérialistes ar- 
mées jusqu'aux dents et voulant arrêter 
la marche de l'Histoire en intervenant 
militairement pour défendre leurs 
intérêts désuets. 

L'issue de l'épreuve ne serait pas dif- 
ficile à deviner, étant donné la supé- 
riorité militaire et matérielle du bloc 
colonialiste, Mais les jeunes nations 
n’ont pas seulement pour elles le sou- 
tien moral du tiers du monde, elles 
ont aussi la protection du camp socia- 
liste avec ses fusées et sa détermina- 
tion de ne plus permettre l'arbitraire 
des agresseurs. 


Une affaire plus urgente 





Tel est le tableau qu’on présente 
uotidiennement aux Soviétiques avec 
es témoignages à l'appui. Sur les 
écrans de Moscou vient de sortir un 
film « Viva Cuba » à la gloire de la 


LA DÉLÉGATION CUBAINE REÇUE A Moscou PAR M. KROUCHTCHEV. 


révolution de Fidel Castro, Les 
« Izvestia » publient en exclusivité 
de larges extraits du reportage de 
Jean-Paul Sartre sur ce pays. Les cor- 
respondants soviétiques aux Caraïbes 
signalent pour leur part que le peuple 
cubain fait confiance à l'U.R.S.S, pour 
le défendre contre le sort que les 
Américains ont réservé au Guatémala, 

Le frère de Fidel Castro, Raoul, qui 
est aussi ministre de la Défense natio- 
nale, vient d'arriver à Moscou le jour 
même de la publication, par l’agence 
Tass, d’une longue déclaration sur le 
caractère désuet de la doctrine de 
Monroe invoquée par les. Etats-Unis 
pour empêcher l'aide économique et 
militaire à Cuba. 

Mais des meetings convoqués dans 
toutes les villes de l'URSS, pour 
soutenir la cause de Cuba ont eu à 
s'occuper en même temps d’une affaire 
encore plus urgente, celle du Congo. 


« C'est une agression au cœur de 
l'Afrique », explique-t-on aux travail- 


leurs russes en faisant le résumé sui- 


vant des événements ‘: 

Déjà, au mois de janvier, au cours 
de la conférence de la Table ronde 
à Bruxelles, les Belges ont essayé de 
diviser ce pays en six provinces pour 


que l'indépendance qu’ils étaient 
obligés d'accorder ne soit qu’une 


fiction. Iis n'étaient pas les seuls à 
favoriser cette solution dite « fédéra- 
liste » qui devait leur permettre d’atti- 
ser les. haineS locales et de faciliter 
une future intervention, 

Les plans savants élaborés à 
Washington et à Bruxelles se sont 
heurtés toutefois à un élément impré- 
visible, Le premier ministre du Congo, 
Patrice Lumumba, a décidé d’'arracher 
une indépendance réelle et non fictive 
pour son pays. Voyant cette détermi- 
nation, et les actes qui ont suivi, les 
impérialistes sont passés à l’action 
directe sous prétexte de « défendre le 
Congo du chaos », Mais la provocation 
ne réussira pas plus en Afrique qu’au 
Moyen-Orient en 1956. Répondant à 
l'appel de Patrice Lumumba, l'URSS, 
est prête à seconder les nations afro- 
asiatiques dans leur défense commune 
du Congo. 

Les Soviétiques approuvent entié- 
rement cette action bienfaitrice de 
leur gouvernement, Rien dans les 
exposés qu’on leur fait ne permet de 
douter de la justesse de la cause des 
Cubains et des Congolais et rien à 
leurs veux ne peut justifier les desseins 
perfides des Etats-Unis et de leurs 
acolytes. Si l'Amérique me recule pas 
devant la menace, elle devra donc 
s’incliner devant la force tout en se 
déshonorant aux yeux de l'opinion 
publique mondiale. 


ÉTUDIANTS 


ne décidez pas de votre orientation future sans avoir pris 
des renseignements à 





L'ÉCOLE DES ATTACHÉS DE DIRECTION BILINGUES 


15, rue Soufflot - PARIS (5°) - ODE. 46-73 


Au Comité Central on a parlé d’une autre arme. 


La lecture des pages étrangères de 
la presse soviétique laisse donc ‘sup- 
poseË- que lJ'U.R.S.S. vit dans une 
atmosphère de « suspense » en atten- 
dant la réponse américaine à un 
virtuel ultimatum de -Krouchtchev. 
Mais les pages étrangères n’occupent 
qu'un quart des journaux, Le reste est 
consacré aux comptes rendus de la 
session plénière du comité central de 
l’'U.R.S.S. qui a siégé cette semaine à 
Moscou. Le contraste entre le ton et le 
contenu de chacune de ces rubriques 
éclaire et explique la conduite des 
dirigeants soviétiques au cours de la 
crise aetueMe, 

La session du comité central a été 
convoquée au début de mai, avant 
l'échec de 14 Conférence au Sommet, et 
son ordre du jour devait être pure- 
ment économique. Un certain nombre 
de techniciens et de dirigeants locaux, 
qui ne font pas partie du comité cen- 
tral, avaient été invités à participer 
à ces travaux dont le thème principal 
était l'accélération du progrès de 
l'économie nationale et l'introduction 
de l’automatisation et de la semi-auto- 
matisation sur une grande échelle en 
U.RS.S. au cours des années à venir, 


Le gage de la victoire 


La tension internationale qui a suivi 
l'échec de la Conférence au Sommet 
n'a pas provoqué le moindre change- 
ment dans cet ordre du jour, Les 
exposés qui y ont été faits ont témoi- 
gné de la conviction des Russes qu’ils 
vivent dans un monde pacifique, qu’ils 

ourront continuer la réalisation de 
eur plan septennal, et qu’ils sont sur 
la bonne voie dans leur effort pour 
dépasser économiquement les Etats- 
Unis. 

« Au cours des six dernières an- 
nées, la croissance de l'économie sovié- 
tique a été de 11,3 % par an, tandis 
que celle des Etats-Unis n'avançait 
que de 2,4 %. Par conséquent, le 
rythme de notre développement est 
de 4,5 fois supérieur au rythme amé- 
ricain et l'introduction de l'automatisa- 
lion fera pencher le plateau de la 
balance encore plus sensiblement en 
notre faveur. » 

Tel a été le thème essentiel des dis- 
cours de tous les dirigeants économi- 
ques du pays, depuis M. Kossyguine 
jusqu’à M. Anatoli Kostooussov, prési- 
dent du comité d'Etat pour l’automa- 
tisation. 

« La Russie, a-t-on proclamé avec 
fierté à la tribune du Comité central, 
dépasse de loin les Etats-Unis 'dans 
l'utilisation de la technique moderne 
de la soudure à l'arc mécanisée, Elle 
dispose de plus de 12.000 machines 
automatiques et  semi-automatiques 
pour la soudüre à l'arciet de plus de 
40.000 machines à / souder, par 
contact. » Et les orateurs ont ajouté 
avec confiance que seul un pays socia- 
liste et planifié pouvait se permettre 
une modernisation aussi rapide dé ses 
industries, gage de la. victoire finale. 
On ne peut pas ne pas évoquer, en 
lisant ces rapports optimistes, les pro- 
pos tenus par Krouchtchev lui-même 
au cours de sa visite de la Régie Re- 
nault, Devant l'atelier automatisé de 
Flins, le Premier ministre de 

























l'URSS, s'était exclämé : « L'’auloma- 
tisation, c’est très bien; c’est l'arme 
grâce à laquelle nous vous battrons, 
vous, les capitalistes ! » 


Pas besoïin de bases 





Au cours de la session du comité 
central, à Moscou, on n’a parlé que de 
cette arme-là, L'existence des fusées 
n’a même pas été mentionnée et au- 
éune menace de représailles pour la 
défense de Cuba et du Congo n’a été 
proférée. Le seul exposé politique a 


été fait par M. Koslov — qui est 
apparu ainsi comme le successeur 
probable de Krouchtchev — et il 


contenait une fois de plus de longs 
passages sur la eoexistence po 
et sur la possibilité d'éviter la guerre 
dans les conditions actuelles. Bref, 
M. Koslov a repris et commenté à 
l'usage du comité central les thèses de 
Nikita Krouchtchev au récent congrès 
de Buéarest. 

Ainsi, les dirigeants soviétiques 
appellent leur peuple à la vigilance et 
adressent des notes extrêmement éner- 
giques aux Occidentaux pour soutenir 
Fidel Castro et Patrice Lumumba. Mais 
aux cadres économiques et adminis- 
tratifs du pays, ils demandent de se 
pencher sur les problèmes concrets 
comme si lhorizun n'était nullement 
obscurct par la tension actuelle. 

La contradiction n’est qu'appa- 
rente. Les Russes croient que leur pro- 
testation énergique et leur déclaration 
d'intention suffiront à faire reculer les 
Occidentaux — que ce soit les Etats- 
Unis ou la Belgique. Ils pensent que 
l'existence de la puissance thermo- 
nucléaire soviétique sème à elle seule 
le désarroi dans le camp occidental et 
favorise les éléments conciliateurs, 
comme ce fut le cas dans l’affaire de 
Suez. 

Les militants communistes en 
U.RS.S. sont convaincus que c’est la 
note de Boulganine qui a arrêté l'An: 
gleterre et la France dans leur inter- 
vention en Egypte en 1956. Au cours 
de leurs discussions avec les diri- 
geants travaillistes, en septembre der- 
nier, ils n’ont jamais accepté de par- 
tager cette gloire avec ceux qui ont 
agi à l'intérieur du camp occidental, 
que ce soit le Labour Party ou... les 
États-Unis. 11 en sera de même et 
plus forte raison demain si le régime 
de Castro et celui de Lumumba 5€ 
consolident, 

Tout en accordant Jeur soutien à 
ceux qui sont en rupture de ban avec 
l'Occident, les Russes protestent de 
leur complet désintéressement et 8€ 
moquent des sénateurs américains qui 
craignent l'établissement d’une base 
soviétique à Cuba. € 11 ne faut pas 
juger les autres d'après soi », affir+ 
ment-ils. C’est sans doute sincère | 
l'U.R.S.S. n’a pas besoin de bases aut 
Caraïbes, pas plus qu'au Moyel* 
Orieñt, Elle cherche seulement à app* 
raitreaux veux du tiers monde comme 
le défenseur des peuples menaces per 
l'impérialisme, Une telle renommés 
estiment les dirigeants soviétiques, 
paiera plus de dividendes que n' 
porte quel investissement militaire. 


K. S. KAROL- 
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CONGO 


L'opération Tschombé 





© L'avenir 


® L politique 
du Congo — 





l'Afrique — se joue à 





Bruxelles. Notre corres- 





pondant Jean Benoît ré- 





vèle comment se dérou- 


le cette dangereuse par- 


tie. 


» NTOURBE de journalistes, la 
femme se mit à crier: «Je re- 
viens de l'enfer, Nous élions otcupés 
ä jouer au tennis, et puis voilà que 
des soldats nègres nous attaquent... » 
Sur la piste de l’aéroport de Bruxelles- 
National, des appels rauques reten- 
tissaient, en langue allemande, Une 
compagnie de Chasseurs ardennais — 
tous originaires des cantons de J’Est 
— s’embarquait avec armes et bagages 
à destination de Léopoldville, Un peu 
plus loin, quelques centaines d’hom- 
mes très bien habillés criaient sur 
l'air des lampions : <Les macaques 
au poleau ». 

Ce mot « macaque », je l’ai entendu 
hurler à plusieurs reprises ces jours 
derniers à Bruxelles, à l'adresse des 
stagiaires ou des étudiants noirs de 
l'Université qui attendaient tranquil- 
lement le tramway. Généralement, 
l'insulte venait des occupants d’une 
voiture portant encore la plaque du 
Congo belge. 

Parfois, d’une auto bondée de jeu- 
nes gens vêtus d’un vague uniforme 
de mouvement de jeunesse flamand, 
Samedi déjà, le « Rassemblement pour 
la défense des Belges au Congo » 
(R.D.B.C.) avait organisé un cortège, 
devant la police débennaire, dont les 
cordons protégeaient la Maison du 


Peuple. 
Le sport 
Comme les Blancs du Kenya — où 


il n'existe que trente et un cadres afri- 
cains, dont vingt-trois médecins — les 
colons du Congo et leurs supporters 
veulent créer une «€ force défensive ». 
Cette revendication s'assortit des thè- 
mes suivants, dont plusieurs sont déjà 
dépassés : « Défendre les Belges du 
Congo, ne pas céder devant les intri- 
ques extérieures (lV'O.N.U.), reconnati- 
tre le Katanga. » 

Sans arrêt, dans Bruxelles, cette 
foule a seandé le nom du président 
du gouvernement provincial katan- 
gais, Moïse Tschombé, D'autres asso- 


ciations fraîches émoulues se sont 
jointes au mouvement : le «Comité 
d'Action et de Défense des Belges 


d'Afrique », dirigé par un ancien co- 
Jon, tenancier d’un café, chaussée de 
Wavre, et le € Rassemblement natio- 
hal», d'inspiration néo-rexiste. 
formations semblent coiffées 
per un € Comité de salut public » dont 
à première manifestation a été un 
tract appelant le peuple à prendre le 
Pouvoir «< autour de la personne sa- 
crée du roi des Belges». C&e sont 
probablement les émules de ce comité 
qui ont jeté récemment des pavés 
dans les vitres de M. Fanza, représen- 
lant du gouvernement congolais aux 
Nations Unies. / 

Parmi les calicôts promenés par les 
Manifestants, on pouvait lire notam- 
Wuent: «La polilicaille vous a fait 
perdre un empire », et ces deux avis 
Assez contradictoires : « Familles des 
Paras, vos angoisses sont les nôtres. 
Maintenons nos troupes au Congo. >» 
Enfin, cette inscription, reprenant la 
phrase prononcée devant la statue de 
Léopold IE par le général Janssens, à 
son retour du Congo : « Le Congo, ils 
hous l'ont cochonné. » 

Certains peuvent se demander de 
quel côté se trouvent les «+ cochon- 
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neurs ». Car le général Janssens — qui 
fit jadis incarcérer le premier minis- 
tre, Patrice Lumumba, alors leader du 
Mouvement national congolais — 
avait déclaré au lendemain des inci- 
dents de la N’Djili: «Ces quelques 
morts doivent servir de leçon à ceux 
ui ont eu la chance d'échapper aux 
balles. S'ils ne se taisent pas, nous 
recommencer le 


sommes prêls à 


sport. » 


Plusieurs réponses 





C'est également lui qui a rejeté « à 
la dernière minute », un plan de sé- 
curité, destiné au maintien de l’ordre 
au moment de l'indépendance (1). 

Il est significatif que fous les offi- 
ciers belges se soient enfuis à bord 
de leurs voitures lors de la mutinerie 
des troupes, alors que leur devoir d'of- 
ficiers était de retenir les mutins. Mais 
la mutinerie, apparemment, cadrait 
avec un plan : à Kolwezi, dans le Ka- 
(1) Prof, Gérard-Libois dixit 
dans une interview à la B.B.C. Gé- 
rard-Libois fut conseiller à la Ta- 
ble ronde. 
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Où sont les &« cochonneurs » ? 


tanga, un colon australien, à la tête 
d'une milice improvisée d'Européens 
en armes, a pénétré dans un camp de 
mutins, les a désarmés et leur a pris 
sept camions d'armes. Lorsqu'il a 
voulu réitérer cet exploit dans d’au- 
tres camps, les officiers belges se sont 
interposés et ont appelé les 5.000 Eu- 
ropéens de la ville à s'enfuir. 

es scènes analogues se sont pro- 
duites à Elisabethville et à Jadotville : 
visiblement, certains officiers, en re- 
fusant de s'opposer à la mutinerie et 
en incitant les Européens au départ, 
ont voulu hâter délibérément cette dé- 
sintégration de lPEtat à la faveur de 
laquelle l’armée et l’administration 
belges pourraient revenir en force. 

Le journal « La Lüibre Belgique » 
du 19 juillet décrit avec force détails 
une tentative de sabotage -à Radio- 
Léopoldville opérée par des Blanes, et 
précise que € des appuis extérieurs 
firent , - à celle sage mesure des 
techniciens belges ». 

En fait, quelles que soient les cir- 
constances de la révolte militaire di- 
rigée au départ contre M. Lumumba, 
il apparaît de plus en plus que des 
provocateurs européens, et d’abord 
des officiers, ont semé la haine au 
sein de la Force publique congolaise. 
L'inconscience ne paie pas. Ils ont été 
les premières victimes des vexations 
qu'ils ont continué de faire subir à 
leurs subordonnés après l'indépen- 
dance et des faux bruits qu’ils ont ré- 
>andus sur le gouvernement congo- 
Lis. 

Il est incontestable que certains 
groupes hostiles à l'indépendance ef- 
fective du Congo belge sont à l'ori- 
gine de beaucoup des maladresses 
commises, notamment dans l’entou- 
rage du roi Baudouin : intrigues au 
sujet de la désignation du ministre 
des Colonies, discours intempestif, 


M. MoisE TSCHOMBÉ, PREMIER MINISTRE DU KATANGA. 


tels 
30 juin. Je sais, 
africains, 
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la déclaration royale 
par des confrères 
umumba avait en 
poche, ce jour-là, plusieurs réponses 
différentes. Au discours paternaliste 
du souverain belge, il a rétorqué na- 
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turellement par le texte le plus violent, 
Ces pressions, dont la personne 
royale semble être assez souvent le 
(es le président du parti socialiste 
elge,- M. Léo Collard, les dénonce 
dans un récent éditorial du « Peu- 
ple >»: «Ce n'est pas un mystère que 
des ægroupes de pression » puissants 
qui contrôlent ou inspirent toute une 
chaîne d'information (2) ne se sont 
jamais ralliés à une indépendance qui 
va à l'encontre de leurs intéréts. 
Ont-ils l'espoir de la remettre en ques- 
tion en exploitant les événements du 
moment ? Leur but immédiat est en 
fout cas de précipiter une crise poli- 
tique intérieure en déclenchant une 
campagne contre le régime. Une of- 
fensive de ce genre commence tou- 
jours par le bombardement massif des 
positions les plus avancées de la dé- 
mocratie. >» . 
On assiste dans la presse belge de 
droite — libérale, « neutre > ou catho- 
lique conservatrice — à lJ’amorce 
d’une préparation psychologique de 
l'opinion à ce «renforcement de 
l'Etat » qui permettrait peut-être la re- 
conquête économique, sinon militaire, 
du « Congo ingrat >» des colonialistes. 
11 y a quelques jours encore, « La Li- 
bre Belgique » (social-chrétien de 
droite) écrivait: «Le Congo a été 
conquis avec des fusils. Il serait tout 
de même singulier qu'une armée mo- 
derne ne puisse pas s'y maintenir 
avec des avions à réaction et des ca- 
nons.» Les journaux financiers ren- 
chérissent, et les ouvertures du prési- 
dent provincial katangais sont l’occa- 
sion, pour l’organe de l’Agence écono- 
mique et financière, d'exposer sans 
pudeur ses préoccupations : 
« Tout ce qui pourra être fait pour 
soutenir les gouvernements régio- 
naux.… doit l'être aujourd'hui pleine- 


ment par notre administration, au- 
delà de toutes considérations pure- 
ment juridiques (sic). Le Katanga, 
déjà, demande notre appui militaire 


pour établir un ordre qui ne saurait 
être compromis par les sautes d’'hu- 
meur de quelques sergents de la Force 
publique. Nul doute alors qu'après 
l'exode des éléments blancs indispen- 
sables à la marche .des entreprises, 
nous pourrons alors assister assez ra- 
pidement à leur retour, et cela d’au- 
tant que l’on nous demande également 
notre collaboration dans le domaine 
économique. » 


Les centurions 





Une telle optique, qui est celle d’une 
majorité de droite, explique suffisam- 
ment la « pax belgica > qui s’est ins- 
taurée au Katanga de M. Tschombé, 
comme elle explique la boulimie sou- 
daine dont faisait preuve, samedi der- 
nier, le gouvernement belge en en- 
courageant lès rumeurs d’une « Con- 
fédération >» groupant non seulement 
le Katanga, mais encore le Kasaï, le 
Kivu et le Ruanda-Urundi ! Le gou- 
vernement de Bruxelles agit comme 
s’il disposait encore, en maitre absolu, 
des structures politiques d’un Etat au- 
quel il est censé avoir accordé l’indé- 
pendance complète et définitive. 

C’est ainsi qu’un simple comman- 
dant de l’armée belge débarqué de- 
puis quelques heures à Elisabethville, 

(2) 11 n'existe en Belgique qu’une 
seule grande chaîne d’information : 
le groupe « La Meuse-La Lanterne » 
du comte de Launoït, administra- 
teur de plusieurs banques. 


LA NEF 
un panorama de l’actualité médicale 


avec la collaboration 
des plus éminents praticiens français 








Le cancer 


L'ohésité 


La détermination du sexe 
La chirurgie & cœur ouvert 


L'inforctus du myocarde 
Les brôiures 


La médecine psychosomatique 
Atcooltisme et cirrnose ., 


se voit accorder les pleins pouvoirs 
militaires par le Premier. ministre 
du Katanga, tient des conférences de 
presse et annonce que « la direction 
du nouvel Etat passera progressive 
ment aux services civils congolais ». 
Et cela à lFheure où le Conseil des 
ministres de Bruxelles n’arrivait pas 
à se prononcer sur la nécessité de 
reconnaître l'indépendance du Ka- 
tanga, La « pax belgica » ressemble 
à sy méprendre à la paix romaine, 
avec cette différence que les consuls 
s’y font représenter par des centu- 
roins. Mais pas seulement par des 
centurions. 


Une puanteur de z00 





I1 est significatif que les valeurs 
africaines, après s'être fortement re- 
dressée à la Bourse de Bruxelles, 
après l’annonce de la sécession du Ka- 
tanga, se soient alourdies dès que l’on 


Les affaires étrangères 


eut connaissance de l’intervention de 
l'O.N.U. au Congo belge. Bien plus : les 
cours de l’Union Minière ont remonté 
la veille de l’annonce de la sécession 
par M. Tschombé ! 

Un simple coup d'œil au baromètre 
de la Bourse suffirait à le démontrer : 
dès le 30 juin, la récente reprise de 
confiance des grosses sociétés a été 
rompue par le discours incendiaire de 
M. Lumumba et les cours se sont dé: 
gradés. Mais, le 11 juillet, les actions 
de l’Union Minière sont passées de 
1.700 à 2.098. Or, ce n’est que le 
12 de ce mois que M. Tschombé a pro- 
clamé son intention de créer la Répu- 
blique du Katanga. Le 12, les cours at- 
teignaient 2.180. 

Mais la hausse la plus forte, enre- 
gistrée la veille, provenait des infor- 
mations recueillies en direct du Ka- 
tanga par M. Roger Motz, président 
du parti libéral, qui possède, comme 
le sénateur libéral Norbert Hougardy, 
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toutes les librairies. 
l'Université - Paris VII: 


d'importants intérêts en Afrique. Il 
n’est pas impossible, d’ailleurs, que 
M. Tschombé ait renouvelé l'offre qu'il 
avait déjà faite au roi Baudouin de 
régner sur une Confédération belgo- 
katangaise (voire rhodésienne ?) dans 
le cadre d’une Communauté «à la 
française ». 

Appels au fascisme d’un côté, S.O., 
contre le « communisme anticolo- 
nial» de l’autre, tout cela participe 
d’une même tactique, que l’hebdoma- 
daire socialiste «La Gauche» dé- 
nonce cette semaine : « La droite (li- 
bérale et cléricale) exerce une ignoble 
pression sur le gouvernement pour 
que celui-ci prenne prétexte de l'an- 
goisse qui règne dans les familles bel- 
ges, afin de remettre en question la 
politique de l'indépendance et d’'ins- 
laller un gouvernement de collabora- 
teurs à Léo.» 

Tout cela explique aussi que « La Li- 
bre Belgique », journal catholique ré- 
puté sérieux, ouvre aujourd’hui ses 
colonnes à un journaliste d’extrême- 
droite qui vient d'écrire dans l’hebdo- 
madaire à scandales « Europe-Maga- 
zine » : « Ces soldats congolais déga- 
gent urie puanteur de jardin zoologi- 
que. J'en aurais volontiers abattu 
quelques-uns. » 

JEAN BENOIT. 





AFRIQUE 





L'enjeu de la bataille 


@ Le end de Fdfrique 


recèle un trésor. C’est à 





cause de . lui que le 
drame a éclaté. C’est lui 





qu’on se dispute avec 
acharnement. Michel 





Bosquet dévoi le le 
« cœur minier » de 
l'Afrique. 








« E.‘ quantité de métaux et de com- 

bustibles minéraux utilisés dans 
notre pays depuis la première guerre 
mondiale, dépasse la quantité totale 
utilisée dans le monde entier depuis 
ses origines jusqu’en 1914... Les Etuats- 
Unis devront acheter à l'étranger, en 
1975, 80 % de leur manganèse, 70 % 
de leur plomb, 75 % de leur cuivre, 
40 % de leur fer... » 


Ces lignes sont extraites d’un rap- 
ES adressé en 1955, par l’économiste 
’aley, au président Eisenhower. L'an. 
née suivante, le vice-président Nixon 
entreprenait une grande tournée en 
Afrique, L’inventaire des ressources 
minières du monde est certainement 
une raison dominante du vif intérêt 
manifesté par les Etats-Unis pour 
l'Afrique depuis quatre ans. 

Le sous-sol africain fonrnit actuel. 
lement la totalité des diamants (in- 
dustriels et de taille) consommés dans 
le monde, la moitié de l’antimoine, le 
tiers du cuivre et du chrome, 40 % 
du manganèse, 15 % du plomb et de 
l’étain, 10 % de luranium, 65 % de 
l'or et du cobalt, 


Oublier l’anticommunisme 


Or la presque totalité de ce cuivre, 
de ce chrome, dé ce cobalt, de cet 
uranium, de cet antimoine, de ces 
diamants, de cet or, ainsi qu'un tiers 
de l’étain africains, proviennent de 
trois territoires situés au centre et au 
sud de l’Afrique : l’Union Sud-Afri- 
caine, la Rhodésie du Nord et le 
Congo — plus exactement : le Ka- 
tanga (1). 

Dès novembre 1959, la Commission 
des Affaires étrangères du Sénat amé- 
ricain écrivait dans un rapport sur 
l'Afrique : 

« En raison de la contribution du 
Congo aux b>soins industriels et mili- 
taires des Etats-Unis, il est essentiel 
que nos relations futures avec ce pays 
nous assurent ia continuation de ses 
fournitures. » 

Que fallait-il entendre par là ? La 
commission du Sénat s’empressa de 
le préciser : les Etats-Unis devaient 
tenir compte des aspirations et inté- 
rêts des nations africaines. Seuls des 
gouvernements authentiquement afri- 
cains auraient lautorité nécessaire 
Jour assurer la stabilité des nouveaux 
états. En particulier, écrivait la Com- 
mission, « nous devons avant tout nous 
dégager des préoccupations passion- 
nelles au sujet de la pénétration com- 
munisle, préoccupations qui ont com- 
mandé jusqu'ici notre conduite. Une 
politique de non-alignement sur les 
deux blocs est dans l'intérêt bien com- 
pris de l'Occident aussi bien que de 
l'Afrique. » 





Trois groupes 
Arois group 


Mais si le Sénat américain recon- 
naissait lucidement que les nouveaux 
Etats africains ne devaient à aucun 
prix être mêlés à la guerre froide, les 
compagnies ne l’entendaient pas ainsi. 
L'empire qu’elles s'étaient taillé 'en 
Afrique centrale et méridionale était 


plus profitable qu'aucune autre exploi- 


tation minière du monde. Pour s'en 
faire une idée, il suffit de savoir que 
la. « Ceinture du cuivre » (Rhodésie 
du Nord et Katanga méridional) four- 
nit un minerai contenant 3 à 7 % de 
métal, Les gisements nord-américains 
ne contiennent que 0,9 % les gise* 
ments chiliens 1,8 %. Le prix de re* 
vient du euivre centrafricain est (selon 
les gisements) de 80 à 135 livres ster* 
ling la-tonne, Le prix mondial du 
cuivre varie entre 420 (cours le plus 
haut) et 170 (cours le plus bas) livres 
(1) Ce dernier, à Jui seul, four 
nit 53 % du cobalt, 9 % du cuivre 
et de l'étain, 6-.% du zinc et 48 
l'uranium consommés dans le 
monde, 
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L'empire minier de l’Afrique est do- 
miné par trois groupes, Le « Rhode- 
sian Selection Trust » (contrôlé par 
J'American Metal de New York) qui 
distribue durant les bonnes années 
deux fois plus de dividendes que l’en- 
semble des 39.000 mineurs rhodésiens 
ne touchent sous forme de salaire ; le 
groupe Anglo-Américain, présidé par 
Harry Oppenheimer, qui produit 20 % 
de l'or mondial, 35 % des diamants 
(dont il commercialise Ja production 
mondiale tout entière) et 10 % du 
cuivre. Ce groupe, dont l'actif est de 
1.200 milliards de francs légers, a réa- 
lisé l’année dernière 135 milliards de 
bénéfices, après paiement de 180 mil- 
liards d’impôts. Enfin, l'Union Minière 
du Haut Katanga (U.M.H.K.), elle-même 
filiale de la Société Générale belge, 
qui a des participations dans les deux 
autres groupes, et vice versa. 


Un allié africain 





Pour la Société Générale, le Congo, 
et spécialement le Katanga, avait été 
jusqu'en 1952 une affaire de famille. 
La Générale faisait office de banque 
centrale et d’institut d'émission congo- 
lais. Elle ne vit donc pas d’inconvé- 
nient à ce que la majorité des actions 
de l'Union Minière fussent détenues 
par le C.S.K. (Comité Spécial du Ka- 
tanga), lui-même contrôlé pour deux 
tiers par le gouvernement congolais. 

Lorsque l'indépendance du Congo 
fut devenue inévitable, le grand souci 
de la Générale fut de conserver son 
empire katangais. Le C.S.K. fut dis- 
sous ; le gouvernement du Congo in- 
dépendant perdait ainsi le contrôle 
indirect de l’Union Minière ; de celle- 
ci, 22,5 % des parts seulement lui 
furent consentis. 

Au cours des négociations de Bruxel- 
les, il ne fut pas spécifié si ces 22,5 % 
iraient au gouvernement central 
congolais, Où au gouvernement pro- 
vincial katangais. En fait, les mem- 
bres du conseil d'administration de 
l'Union Minière - avaient déjà arrêté 
leur plan. A la fin de l’année dernière, 
ils avaient recruté, comme conseiller 
à Bruxelles, le Captain Waterhouse, 
ci-devant chef de file des ultra-conser- 
vateurs du Parlement britannique, 
qui allait leur servir d’intermédiaire 
auprès du gouvernement rhodésien. 
Simultanément, des négociations eu- 
rent lieu avec le groupe Anglo-Améri- 
cain de Rhodésie et le Selection Trust, 
De quoi s’agissait-il ? Sir Roy We- 
lenski, Premier ministre de la Fédéra- 
tion centrafricaine (qui englobe la 
Rhodésie du Nord) fit le 2 mars der- 
nier cette confidence au «€ Daily Ex- 
press » « Des milieux katangais 
m'ont approché pour me suggérer de 
tendre une main amicale au Katanga, 
après l'indépendance. » 

Le plan de l'Union Minière était de 
soustraire au gouvernement central du 
Congo les 22,5 % de ses parts, en 
provoquant la sécession du Katanga 
et, pour plus de sûreté, sa fédération 
avec la Rhodésie, dominion britanni- 
re assis sur le même gisement et 
dont le gouvernement était un défen- 
seur intransigeant de la « suprématie 
blanche », 

Pour réussir l'opération, H fallait 
Un allié africain. C'était M. Moïse 
Tschombé, qui déclara d'entrée, en 
janvier dernier, à Bruxelles, ce que 
€ L'Echo du Katanga », journal des 
colons, avait écrit un mois plus tôt : 
€ Nous sommes décidés à créer un 
Etat du Katanga indépendant, que cela 
Plaïse à Bruxelles où non, » 


Un eoup sur les doigts 





À cette fin, le parti Conakat de M. 
Tschombé s'était lié, aux élections de 
l'année dernière, avec l’'Ucol (Union 
des colons katangais), dont l’ex-pré- 
sident devint le conseiller technique 
de la Conakat aux négociations de 
Bruxelles, Aux élections katangaises, 
. Lumumba étant encore en prison, 
son parti (le M.N.C.), non représenté, 
et le seul autre parti admis à dispu- 
ter les élections, peu connu, le Cona- 
at de M, Tschombé enleva 37 sièges 
sur ‘60, 
Le vertu de la Constitütion, c'était 
isullisant pour permettre à M. 
schombé de former un gouvernement 
’nogène : le vice-gouverneur géné- 
ral Schoeller se chargea de faire voter 
Copruxelles une modification de Ja 
#Onstitution. 
eoPération avait été menée de main 
Le re. La sécession du Katanga 
Le éd à la Société Générale de 
Lies pierre deux coups : elle 
rentrée . le Congo, dont le tiers des 
impôts iscales était assuré Jar les 
* Que payait l’Union Minière, 
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et dont les immenses besoins (aggravés 
par la fuite des capitaux, le rapatrie- 
ment de Ja totalité des réserves: d’or 
et de devises, l'endettement consécu- 
tif) risquent de grever pendant long- 
temps le budget général, mais elle 
conserverait le -Kätanga. et, par son 
intermédiaire, récupéreraïit ensuite les 
deux autres provinces bénéficiaires 
le Kasaï et le Kivu voisins. Quant aux 
restes exsangues du pays, que l’U.R.SS, 
s’en charge, si le cœur lui en dit. 
L'exécution de ce plan de démem- 
brement est déjà fort avancée. L’atti- 
tude du gouvernement belge, dans les 
jours à venir, montrera s’il était dupe 
ou non, Les gouvernements britanni- 
que et américain, en tout cas, n’avaient 
visiblement pas été associés au jeu 
des compagnies minières, La € main 
amicale >» que Sir Roy Welenski allait 


tendre au Katanga reçut promptement 


un coup sur les doigts de la part de 
M. Macmillan, et se retira. 

Juant au gouvernement américain, 
il juge, semble-t-il, que couvrir une 
opération du plus pur style colonia- 
liste serait la meilleure manière d’en- 
traîner l'Afrique dans la guerre froide 
et de compromettre les approvision- 
nements américains en métaux non 
ferreux. 

Malgré la réticence américaine et 
britannique, les groupes miniers con- 
servent cependant une chance de for- 
cer la main aux gouvernements et de 
leur imposer une autre politique. C’est 
que ces oups disposent d’une avan- 
ce considérable, Ni le gouvernement 
belge ni le gouvernement américain 
n’ont su les soumettre à temps aux 
impératifs de leur politique nationale. 
Telle est la leçon la plus claire de 
l'affaire katangaise. 


MICHEL BOSQUET. 





Quant au reste, que l'U.R.S.S. s’en charge si le cœur lui en dit. 
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ÉTATS-UNIS 





L'idée n° 1 
de M. Kennedy 


@ Voici la charte de la 


jeune équipe démocrate 





pour prendre d’assaut 





la Maison Blanche. 





Avant même d'aller devant 
la Convention du parti démo- 
crate, qui l'a choisi comme 
candidat à la présidence des 
Etats-Unis, M. John.F, Ken- 
nedy avait formé son « brain- 
trust >». En particulier,s il 
avait demandé au jeune pro- 
fesseur Arthur Schlesinger Jr., 
de Harvard, d'être son 
conseiller politique (c'est lui 
qui a préparé le discours pro- 
noncé par Kennedy devant la 
Convention). Après des con- 
versations approfondies avec 
Kennedy, Arthur Schlesinger 
a rédigé le document central 
de la prochaine campagne 
électorale Kennedy-Nixon ! 
quelle est l'Amérique nou- 
velle que veulent construire 
les Démocrates -? « L’Ex- 
press » publie ici, en exclu- 
sivité, ce document. 


E N novembre 1960, les Américains 
4 choisiront un nouveau président. 
En même temps, ils choisiront Ja 
direction dans laquelle ils souhaitent 
voir s'engager les Etats-Unis au 
cours.des années à venir. 

On a beaucoup dit qu'il n’y avait 
pas de divergences fondamentales 
entre les programmes des deux par- 
tis, et que le fait que les Démocrates 
ou les Républicains lemportent ne 
changerait pas grand-chose à l’ave- 
nir de la nation. 
+: Il existe, au contraire, un problème 
capital sur lequel l'opposition entre 
les deux partis est aussi claire et 
décisive qu'elle l’était en 1932 (1), et 
c’est pourquoi le choix des électeurs 
en 1960 sera d’une immense impor- 
tance pour le destin de l'Amérique. 

On nous dit que nous sommes pros- 
pères, que nous avons la paix, que 
nous sommes la plus riche et la plus 

uissante nation du monde et que, se- 
on la formule du vice-président 
Nixon, « nous venons de vivre les 
sept meilleures années de notre vie ». 
Pourtant, un nombre croissant d’Amé- 
ricains s'inquiètent de notre situa- 
tion présente. à 

Tout d’abord, nous prenons 
conscience du fait que les Etats-Unis 
perdent du terrain dans la grande 
compétition mondiale avec l'Union 
Soviétique. Nous restons en tête dans 
plusieurs domaines, mais c’est surtout 
parce que nous avons démarré plus 
tôt. Si rapide que soit notre progres- 
sion, celle des Communistes semble 
plus rapide encore, 

Mais la réalité du défi soviétique 
he doit pas être le facteur détermi- 
nant de notre politique nationale, Ce 
serait nous abaisser que de nous lais- 
ser entrainer par une menace exté- 
frieure à faire ce que nous devrions 
faire dans notre seul intérêt. Notre 
objectif principal doit être l’amélio- 
ration de notre société et de notre 
mode de vie. Or, nous constatons avec 
inquiétude que nous prenons du re- 
ard dans les secteurs-clefs dont dé- 
pendent le bien-être de notre peuple 
et l’avenir de nos enfants. 


, Est-ce suffisant ? 





Pour calmer nos inquiétudes, on 
fous répète inlassablement que nous 
restons le pays le plus riche de l’his- 
foire humaine, C’est exact, mais 
est-ce suffisant ? I1 semble que nous 
éoyons terriblement pauvres dans les 
secteurs « qui comptent ». Notre re 
yenu national brut approche le chif- 
fre incroyable de 500 milliards de dol- 
lars (2.500 milliards de nouveaux 
francs) par an. Comment se fait-il 
que nous ne puissions couvrir les be- 
soins élémentaires de notre politique 
intérieure et extérieure ? 

La réponse doit être cherchée dans 
te que les économistes appellent Ja 
« répartition des ressources », c’est- 
à-dire la façon dont le revenu natio- 
pal est utilisé, 

Le principe qui a présidé à la 
répartition de nos ressources au 
cours des dix dernières années est 
(1) Au moment de l'élection de 
Franklin D, Roosevelt à la prési- 
dence et du lancement du « New 
Deal », 
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LE CANDIDAT JOHN KENNEDY ET SA FEMME JACQUELINE, 


isenhower a défini à maintes re- 
prises sa conception des « priorités 
nationales ». Le Dr J, Saulnier, pré- 
sident du Comité des Conseillers éco- 
nomiques du président Eisenhower, 
a exposé récemment, devant une com- 
mission du Congrès, sa théorie de 
l'économie américaine : 

« Son objectif ultime est de pro- 
duire davantage de biens de consom- 
mation. Tel est le but. Tel est le mo- 
tif de tout ce que nous entreprenons ! 
produire des objets pour les consom- 
maleurs, » 

Il ne s’agit pas de produire des 
hommes meilleurs, des écoles meil- 
leures, des hôpitaux mieux équipés, 
des villes plus saines, de plus gran- 
des possibilités de dirdoypement 
culturel et spirituel, ni même de pro- 
duire des fusées plus puissantes. Il 
s’agit dé fabriquer plus d'objets qui 
seront vendus avec bénéfice, plus 
de « gadgets » et de machines pour 
encombrer nos vies et distraire notre 
esprit. 

Le président des Etats-Unis a plu- 
sieurs fois exprimé son accord sur 
cette conception. En 1954, il a fixé 
comme l’un des grands buts de son 
administration « la réduction de la 
part du revenu national dépensée par 
le gouvernement ». Et il a tenu pa- 
role. L'un des premiers résultats de 
cette politique a été la loi sur le 
revenu de 1954, qui a eu pour effet 
le transfert d’une dizaine de mil- 
Hiards de dollars du secteur public 
au secteur privé, c'est-à-dire des éco- 


pen clair, L'administration 


les et des fusées aux ailerons de 
voiture et aux postes de télévision, 


Le libre choix des individus 


Le président Eisenhower a laissé 
passer peu d'occasions de réaffirmer 
son point de vue, Il a dit l’année der- 
nière : 

« Notre argent fédéral ne sera ja- 
mais dépensé aussi intelligemment et 
utilement pour l’économie qu'il l’au- 
rait été par le contribuable si celui- 
ci n'avait dû céder une si grande part 
de ses revenus au gouvernement, » 

Si elle signifie quelque chose, cette 
déclaration veut dire que le prési- 
dent des Etats-Unis estime sérieuse- 
ment qu’il est plus «€ intelligent » et 
« utile » que l'argent soit dépensé par 
le consommateur indiv duel pour 
s'acheter une seconde voiture êt un 
troisième poste de télévision plutôt 
que par son gouvernement pour l’en- 
seignement, I lutte contre la pauvreté 
ou la défense nationale, 

Le vice-président Nixon a confirmé 
cette position le 27 janvier 1960, à 
Chicago, en déclarant à propos\ des 
grands objectifs nationaux : 

« Nous, SRE avons la 
conviction inébranlable que ces ob- 
jectifs peuvent être le mieux atteints 
par le libre choix des millions de 
consommateurs individuels, » 

Derrière cette thèse de l’adminis- 
tration se cache évidemment l'alliance 
des gros producteurs, qui vivent de 
la création de nouveaux besoins, et 
des agences de publicité, qui ont dé- 








S'agit-il d'aller à Odessa ou dans la Lune ? 


couvert le moyen de créer ces be- 
soins. Ce sont eux qui financent et 
contrôle le Parti républicain. 

Le président Eisenhower, d'autre 
part, est convaincu que la moindre 
altération de la politique de priorité 
absolue à la consommation privée si- 
gnifierait la fin de la liberté écono- 
mique et la destruction du mode de 
vie américain. Il a déclaré au cours 
d’une récente conférence de presse : 

« Si l’on transformait notre pays 
en un camp armé, si l’on enrégimen- 
tait ses habitants, si l'on pouvait 
« gonfler » leur enthousiasme comme 
en temps de guerre, nous pourrions 
aväncer beaucoup plus vite que 
nous ne le faisons actuellement. Mais 
je crois que les Américains doivent 
avoir üne plus grande confiance €n 
leur propre système et continuer 
d'agir individuellement. » 


« Les objets sont en selle » 
£ Les objets sont en see 7 


Il n’y a rien de mal à vouloir pro- 
duire des biens de consommation. Le 
fait que chacun puisse aspirer au 
confort et aux facilités matérielles 
autrefois réservés à une petite élite 
représente un des plus grands 
triomphes de l'Histoire, Mais le pro 
blème est de savoir si cet objecti 
doit continuer de dominer tous les 
autres, comme il l'a fait depuis dix 
ans. 


(Suite page 14.) 
——————r 
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Pour Krouchtchev, Roosevelt ? Pour de Gaulle, un fellagha ? 
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On peut faire deux objections à la 
thèse Eisenhower-Nixon, La première 
est d'ordre moral. A la base d'une 
philosophie de la consommation, il 
y a en effet l’idée que les besoins 
essentiels de la vie peuvent être Je 
mieux satisfaits par l’opulence ma- 
térielle, que la meilleure façon de 
réaliser les promesses de la Déclara- 
tion d’Indépendance et de la Révolu- 
tion américaine est de garantir à 
chaque producteur et à chaque agent 
de publicité le droit sacré de contrain- 
dre les consommateurs à acheter leurs 


produits. Emerson a résumé cette 
philosophie il y a un siècle en écri- 
vant : 

« Les objets sont en selle 


Et chevauchent l'humanité. » 


Est-ce pour cela que les Pères Fon- 
dateurs ont fait la Révolution améri- 
caine ? Un tel point de vue repré- 
sente assurément une dégradation de 
la tradition américaine, pour la- 
quelle les « personnes ». ont tou- 
jours été plus importantes que les 
« choses ». 

Lorsque nous entendons notre 
président et notre vice-président nous 
dire que l'argent est dépensé plus in- 
telligemment, pour les choses que pour 
les hommes, et dénoncer en mème 
temps le matérialisme athée des 
Communistes, nous pouvons nous de- 
mander s'ils ne le font pas au nom 
d’un autre matérialisme athée, 


Pas les movens 





La seconde objection est d'ordre 
politique. La conséquence de la 
théorie nixonienne du « libre choix 
des millions de consommateurs indi- 
viduels > a été le paradoxe de la 
pauvreté publique au sein de Ja ri- 
chesse privée. C'est cette théorie qui 
a donné à l'administration Eisen- 
hower l'absurde conviction que le pays 
le plus riche du monde n'avait pas 
les moyens de faire ce qu’il fallait 
pour maintenir sa puissance natio- 
nale. 

Avons-nous besoin de plus d’éco- 
les, de plus d’ hôpitæux, de plus im- 
portants crédits d'urbanisme, d’une 
plus grande aide aux activités artis- 
tiques, musicales, théâtrales ? On nous 
assure que nous ne pouvons pas 
« nous permettre » d'investir davan- 
tage dans ces secteurs. 

’lus de trente-deux millions d’Amé- 
ricains (y compris un cinquième de 
nos enfants) tentent de vivre avec 
moins de cinquante dollars (250 N.F.) 
par semaine. Mais l'Amérique « n’a 
pas les moyens » de dépenser davan- 
tage pour la lutte contre cette hon- 
feuse misère. 

L'Union Soviétique, qui est besu- 
coup plus pauvre que nous, à rs 
fois plus de fusées intercontinentales, 
une armée trois fois plus forte et une 
avance sérieuse dans la conquête de 
lespace. Mais les Etats-Unis, nous 
disent MM. Eisenhower et Nixon, ne 
peuvent pas se permettre d'en faire 
davantage. 

En même temps, au cours des 
années 1950-1960, les Américains ont 
dépensé trois fois plus en publicité 
que pour l'enseignement supérieur. 
Le résultat, c’est que chacun de nous 
est certain de pouvoir installer un 


vue de 


« URQUOI la Convention a-t-elle 
choisi Kennedy et non pas Ste- 
venson ? 

« Avant la Convention déjà, Ste- 
venson a critiqué la politique qui a 
fait faillite de l'administration Eisen- 
hower-Nixon. Il préconisait claire- 
ment une autre politique basée sur le 
réalisme, ron aventureuse, et tenant 
compte du rapport des forces à 
l'échelle mondiale, Après son arrivée 
à la Convention, Stevenson a reçu des 
centaines de milliers de télégrammes 
d'approbation, beaucoup plus que 
n'importe quel autre candidat à la 
présidence, Son point de vue a été 
approuvé par de simples citoyens et 
par des hommes politiques respon- 
sables. 





« Mais c’est précisément le pro- 
blème de la politique étrangère qui a 
déterminé le choix du candidat. Le 
groupe de banquiers et de présidents 
de grandes compagnies réunis dans 
le « smoking-room » ne se sont pas 
déclarés prêts à accepter déjà les 
propositions de Stevenson. 
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« Nous pouvons tout nous offrir, sauf l'essentiel ». 


poste de télévision supplémentaire 
dans sa cuisine, mais n'est pas sûr, 
même s'il est riche, de pouvoir faire 
faire des études à son fils ou à sa 
fille. En somme, nous pouvons tout 
nous offrir, sauf ce dont nous avons 
le plus urgent besoin. 

C'est pourquoi les « meilleures an- 
nées de notre vie » (comme les ap- 
pellent les Républicains) ont été mar- 
quées par un déclin spectaculaire des 
tats-Unis, à la fois en tant que puis- 
sance mondiale et en tant que com- 
munauté nationale. Et ce déclin n’a 

17 ’ . ,: : 
pas été le fruit de l’inattention, 
mais d’une politique préméditée et 
consciente, 


Un billet pour Olessa 





Les dix années qui ont vu la posi- 
tion de l’Amérique se dégrader ont 
été aussi celles de l'ascension sovié- 
tique. Comment s’est faite cette as- 
cension ? Le revenu national brut 
soviétique ne représente que 45 % du 
nôtre, et pourtant les progrès de 
l'URSS. ont été plus rapides dans 

resque tous les secteurs essentiels. 
Ïi n’y à là aucun mystère. La ré- 
onse se trouve dans l'aptitude des 

Soviétiques à concentrer leurs éner- 
gies nationales. Ceux. qui se rendent 
en U.R.SS. sont effrayés de voir 
ee énergie une grande nation peut 

éployer lorsqu'elle utilise ses talents 


Moscou 


« Quelles sont les solutions que 
propose Kennedy ? Aucun Américain 
ne peut le savoir parce que Kennedy 
n'a pas défini sa future politique 
étrangère. Certes, Kennedy attaque 
férocement le gouvernement Eisen- 
hower-Nixon, mais il ne propose au- 
cune politique à opposer à la ligne 
aventureuse des républicains, Même 
au cours de la Convention, il ne s'était 
prononcé sur aucun des problèmes 
cruciaux de la politique internaiio- 
naje. 





« En choisissant Kennedy au lieu 
de Stevenson, les Démocrates ont cer- 
tainement affaibli leurs chances pour 
ls élections de novembre. Mais le7s 
leaders restent confiants parce qu’ils 
sont persuadés qu'après la faillite de 
Yadministration républicaine, n’im: 
porte quel candidat démocrate ein- 
portera la Présidence. » 


[Commentaire des « Izves- 
tia » du 16 juillet 1960, signé 
du correspondant de ce jour- 
nal aux Etats-Unis, M. Karev.] 





et ses ressources selon un ordre de 
priorités intelligent. 

L'Union Soviétique dépense pour 
la défense et l’enseignement une part 
de son revenu national deux ou trois 
fois supérieure à celle que nous y 
consacrons. Mais notre pays bien 
aimé, est-il besoin Ge le dire, dépense 
une part très supérieure de son re- 
venu pour la production de biens 
comme les automobiles, les cosmé- 
tiques et le tabac. 

Le touriste américain qui s’écrie 
dans le hall d'un hôtel de Moscou : 
« Ces gens-là ne sont même pas capa- 
bles de me donner un billet pour 
Odessa ! Comment peut-on lmagnsr 
u'ils aient pu envoyer une fusé 
née la Lune ? > ne comprend rien 
à la situation. I] suppose innocem- 
ment que le service du consom- 
mateur est le critère décisif. de 
l'efficacité économique et administia- 
tive. Krouchtchev ne nourrit pas la 
même illusion. Les dirigeants sovié- 
tiques estiment qu'il n'est: pas très 
important de procurer des billets 
pour Odessa aux touristes et qu'il est 
très important d'envoyer une fusée 
dans la Lune ; ils répartissent donc 
les hommes compétents et les  res- 
sources nationales en conséquence. 
S'ils -estimaient que la vente des 
billets pour Odessa est. importante, 
on peut penser que l'Intourist devien- 
drait rapidement l'a “as de voyage 
la mieux organisée du monde. 


f 


A vau-l’eau 





Si le quart de la compétence et 
des ressources qui sont aujourd” hui 
consacrées aux Etats-Unis à l'excita- 
tion des ‘besoins du consommateur 
étaient orientées vers le développe- 
ment de la puissance natioriale, nous 
n’aurions rien à craindre de la concur- 
rence soviétique, Mais tant que nous 
continuerons à sacrifier les besoins 
publics aux appétits privés, la Russie 
continülera de gagner du terrain sur 
nous et finira par nous dépasser. 

Soyons clair: nos difficultés ne 
sont pas dues à des facteurs échap- 
pant à notre contrôle, Elles provien- 
nent uniquement de la façon dont 
nous avons choisi d'utiliser notre ta- 
lent et nos ressources. Nous pouvons 
renverser le courant du jour au len, 
demain, Le problème n’est pas celui 
de nos capacités nationales ou du 
caractère de notre société, C’est un 
simple problème de priorités natio- 
nales — c’est-à-dire de choix politi- 
que et de choix moral, 

Le président Eisenhower a laissé 
entendre que nous ne pourrions chan- 
ger de politique sans renoncer à no- 
tre-liberté. 1] se trompe. 11 y a eu des 
époque de notre Histoire où nous 
avons été capables d'orienter nos 
énergies vers un objectif national : 
au cours des deux grandes guerres, 
bien sûr, mais aussi pendant la 





ériode qui a suivi l’avènement du 
New Deal. Lorsque le Président sug- 
gère que la seule alternative qui nous 
est offerte est de laisser les choses 
aller à vau-l'eau ou de devenir un 
Etat enrégimenté, il montre à la fois 
son ignorance de notre Histoire et son 
manque de confiance dans les possi- 
bilités des sociétés libres. 

Ce qu'il y a de déprimant, c'est 
le contraste entre Ja vigueur des 
réactions -présidentielles et les bou- 
leversements relativement peu impor- 
tants qui seraient nécessaires dans la 
répartition des ressources. I1 suffirait 
de transférer au secteur public dix à 
douze milliards de dollars par an. Un 
tel déplacement pourrait se faire fa- 
cilement dans le cadre de notre sys- 
tème politique et économique actuel, 
Il n’entrainerait aucune limitation de 
la liberté d'investissement ou de choix 
du consommateur. 


Trop explosif 
RL 


Nous disposons de la machinerie 
nécessaire pour établir volontairement 
et démocratiquement les priorités na- 
tionales. Nous pouvons utiliser en 
effet l'autorité du Président, les 
moyens du budget fédéral et les 
pouvoirs de taxation, d'autorisation et 
d'attribution de crédits du Congrès. 

Si nous envisageons de conserver 
dans l’arène notre position de grande 
nation, nous n'avons pas d’autres 
choix que d'utiliser cette machinerie 
énergiqueément et efficacement. 

Lequel des deux partis port -il 
comme le plus capable d'offrir à Ja 
nation la direction dont elle * be- 
soin ? 

La. position des Républicains, nous 
l'avons vu, est claire. 

Celle du parti démocrate est meil- 
leure, Les. dirigeants démocrates 
ont abordé le problème des priorités 
et leur plus grand effort à porté, 
au cours des dernières années, Sur 
la réduction des différents « retards » 
de la nation, Cet effort, pourtant, n'a 
pas été aussi soutenu et décidé qu'il 
aurait dû l'être, La discussion porte 
encore sur les aspects particuliers du 
problème plutôt que sur son essence 
même, Les politiciens professionnels 
semblent considérer que le sujet es 
trop explosif. Ils affirment que Je 
peuple américain ne veut pas étre 
secoué, qu'il est paresseux et S° )mno* 
lent, qu'il craint son gouvernement 


et déteste les impôts, qu’il ne de mande 
qu'à être laissé en paix. L 
Mais les Américains ne sont Pa 


une collection d’imbéciles et ils COM 
mencent à se fatiguer d’être sous-€# 
timés par leurs dirigeants. sé. 

Les hommes politiques qui pare 
ront courageusement des problèmes 
et des sacrifices des années 60 seron 
surpris de lécho qu'ils rencontre- 
ront. 

ARTHUR SCHLESINGER JR: 
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MÉDECINE 





Le professeur Debré 
parle. 


@ Une déclaration ex- 


plosive du professeur 
Robert Debré ouvre le 
dossier de la médecine 


française. Voici len- 


énêis de Rosie Meur. 


E persiste à penser que l'avenir 
«}] est à la désignation sans 
concours, même pour les médecins des 
üturs centres hospitalo-universitaires, 
mais, pour y- arriver, il faut d'abord 
éhanger les mœurs, faire disparaitre 
ces coteries, ce CPE: tout ce sys- 
tème dont j'ai usé, tout en prenant la 
résolution, une fois à la retraite, de 
m'efforcer de le faire disparaître. » 

Cette déclaration est extraite d’une 
interview accordée par le professeur 
Robert Debré au numéro de juillet de 
la revue € L’Expansion de la Recher- 
che scientifique » consacré à l'avenir 
de la recherche médicale. 

Dans la bouche d’une personnalité 
aussi éminente que le professeur 
Debré, nourri dans le sérail et, d'autre 
jart, parfaitement au courant de la 
ormation médicale dans le monde, 
une pareille déclaration prend toute 
sa valeur. Elle est une attaque directe, 
entourée d’une publicité voulue, 
contre, certaines mœurs médicales : 


celles qui ont amené progressivement- 


la médecine française, il y a trente 
ans la première du monde, à une 
décadence progressive. 

Depuis "PAL ans, l'Amérique a 
eu dix fois le prix Nobel de médecine, 
l'Angleterre sept fois, l'Allemagne 
quatre fois, la Suisse trois fois, l’Italie, 
l'Autriche, le Portugal, la Hongrie une 
fois. La France n’a pas été distinguée 
une seule fois. Au cours des trente 
dernières années, aucune découverte 
importante, en médecine ou en biolo- 
gie, n’a été l’œuvre d'un savant fran- 
çais. Les étudiants étrangers ne vien- 
nent pratiquement plus suivre les 
cours de nos facultés, Le diplôme de 
docteur en médecine français n'est 
pas réconnu par l'Association médi- 
cale américaine, alors que sont jugés 
valables ceux de Genève, de Leyde ou 
Louvain, La médecine française se 
‘sclérose, 

Les causes sont multiples : ensei- 
gnement médical encyclopédique et 
théorique, faisant une place trop large 
à des matières traditionnellement au 
programme depuis la création du 
statut’ médical (qui date du Second 
Empire) et pas assez aux disciplines 
nouvelles : biologie, biochimie, géné- 
tique, etc. 


« Lorsqu’on gave les oies. » 
LE... 4 7 144 #4.  Ri 


Programmes beaucoup trop chargés 
sur le plan des connaissances pures, 
« Lorsqu'on gave les oies, lit-on dans 
un article de € L'Etudiant Médecin » 
intitulé < Casse-cou à la médecine 
française »,. on ne peut pes s'attendre 
à savoir, une viañde de qualité! » 
Concours épuisant dont la préparation 
requiert, comme le précise le même 
article, .«<.une. connaissance extrême- 
neqt détaillée de l'arquebuse alors que 
de voisin ,se sert depuis longtémps du 
canon atomique »,.et se fait en vase 
clos devant d'énormes piles de livres 

-êt, de dossiers polycopiés, au préjudice 
de l'étude directe au lit du malade. 

Manque de crédits, de professeurs 
(aux U,S.A. il y a un enseignant en 
médecine pour deux élèves), de ma- 
tériel (aussi bien de travaux prati- 
ques que sur le plan des films, télé- 
Vision, etc.), de locaux (300 étudiants 
se pressent autour du démonstrateur 
aux rares présentations de malades à 
l'amphithéâtre), de chercheurs (aucun 
Slatut valable assorti d’un salaire 
aCCeplable n'étant jusqu'ici proposé à 
ceux qui veulent faire de la recher- 
che), etc, 

Parmi ces causes, le professeur 
Jebré a choisi de mettre l’accent sur 
deux points qui pourraient à première 
Vue paraître tenir un rôle secondaire t 
le népotisme et les coteries. 

Le professeur Debré a raison de 
démasquer le népotisme : il est stéri- 

iSant,, Pourquoi ? 

Prenons l'étudiant en médecine au 
Moment où, arrivé à sa troisième 
OÙ quatrième année de médecine, 
externe dans un hôpital, il décide de 
Préparer l’internat, Dès ce moment, la 
€ Course au patron » commence (elle 

4 souvent débuté avant, car il est 
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d'usage de retenir ses places d’ex- 
terne; certaines sont plus intéressantes 
que d’autres : déjà les relations per- 
sonnelles et les recommandations 
jouent). 


« Inutile de te lever » 
eee en 


Arrive le concours de l’internat, La 
correction de l'écrit est absolument 
anonyme, les copies sont lues par un 
lecteur, A l’oral, les relations entrent 
en jeu. Les membres du jury ont 
tout naturellement tendance à mettre 
de meilleures notes à l'élève qu'ils 


LE PROFESSEUR ROBERT DEBRÉ, 


La marche du temps 





« Inutile de te lever demain, télé- 
phonait un jour un candidat à un de 
ses copains, il y a un tel et un tel 
au jury ; tu n'as aucune chance ! » 

On se souvient de l'affaire du 
concours des hôpitaux qui amena 
l’anvulation par le Conseil d’Etat des 
décisions du jury au concours de 
1949, à la suite de la plainte d’un jeune 
médecin, le docteur Lévy. Celui-ci 
montra que sur 39 candidats prévus, 
25 renoncèrent à se présenter quand 
ils connurent la composition du jury. 
Pour prouver que lorsqu'on connaît la 
composition du jury, on peut établir 


(A. P.) 


« Rien à faire :. j'ai apporté les sandwiches ét le vin, » 


connaisseñt et qui a travaillé dans 
leur service. $ 

Mais c’est surtout après l’internat 
que le népotisme va réellement entrer 
en jeu, Si l’interne a décidé de faire 
une carrière indépendante, pas de 
problème. I1 fera en quatre ans huit 
stages de six mois dans huit services 
différents pour se mettre au courant 
des principales spécialités médicales 
en fonction, selon le cas, de la spécia- 
lité qu’il aura choisi d’exercer lui- 
même dans sa future installation. 

Mais s’il se destine à la carrière 
hospitalière, il devra déjà sélectionner 
ses patrons en tenant compte de ceux 
qui ont le plus d'influence dans le 
jury des concours hospitaliers. Les 
coteries se forment, Il s’agit de s’atta- 
cher le ou les patrons de son choix. 
En passant le concours — « bon en- 
fant », de l’avis unanime, par rapport 
à l’internat de chef de clinique — on 
peut faire une année d’internat de 
plus, On «'se fait >» deux patrons sup- 
plémentaires. Reste à espérer, en pre- 
>atant le concours de médecine'des 
1ôpitaux, que ce ou ces patrons vont 
faire partie du jury. 


du même coup la liste des treçus, le 
docteur Lévy déposa cette liste, com- 
posée de 9 noms, chez un huissier 
avant le concours. Les 9 noms furent 
ceux des 9 lauréats. 


La queue au portillon 


Car les patrons, s’ils réclament de 
leurs poulains une certaine dépen- 
dance, les défendent âprement dans 
les concours, On cite le cas d’un grand 
professeur particulièrement acharné 
qui ne voulait rien savoir pour se 
livrer aux transactions habituelles 
entre les membres du jury. 

« Nous vous avons donné ün tel 
hier, disaient ses confrères, donnez- 
nous un tel aujourd'hui. 

— Rien à faire, répondait l’obstiné, 
j'ai apporté des sandwiches et un litre 
de vin. Je resterai ici le temps qu'il 
faudra pour que mon candidat soil 
reçu ! » 

En échange d’une protection qui, si 
elle n'est pas toujours aussi outran- 
cière, est très sûre et très forte, que 
donne l'élève à son patron? Leurs 
relations ne sont pas codifiées sur le 


papier. Elles obéissent à une sorte 
d'usage traditionnel solidement ancré 
dans les mœurs médicales. 

Il est de bon ton, par exemple, 
quand on est assistant, de ne pas se 
faire une trop grosse clientèle, I serait 
indécent de rouler voiture américaine 
quand on n’a pas de titre et qu’on 
dépend encore du maître qu’on s'est 
choisi. Il faut faire le travail de ce 
maître, On effectue avec lui — ou sans 
lui quelquefois ses recherches. On 
écrit les publications qu'il signe. En 
somme, ce mode de relations relève 
plus d'un paternalisme désuet que 
d’un véritable travail d'équipe au 
cœur de laquelle le patron forme ceux 
qui seront un jour apppelés à lui suc- 
céder, 

Pendant ce temps, les années tour- 
nent. Toute l’activité du médecin est 
tendue vers ce fameux concours et les 
moyens qu'il faut mettre en œuvre 
pour l’obtenir. 

Le mandarinat et ses conséquences, 
c’est-à-dire la dépendance qu’il crée 
d'homme à homme et les obligations 
qui en découlent, ne laissent l'esprit 
libre, ni pour la recherche#{qui, par 
ailleurs, réclame des sacrifices sur Île 
plan matériel) ni même pour la cons- 
titution d’une clientèle, On vit des 
miettes du patron. Tout est suspendu 
à l'obtention de ce fameux concours. 
L’attente dans ces conditions est sté- 
rilisante. Certains sont nommés mé- 
decins des hôpitaux à 38, 40 ans ; ils 
se sont sclérosés à « faire la queue 
au portillon », selon l’expression d'un 
médecin, à l’âge où ils devraient être 
le plus productifs. 


Un mal plus profond 


De ces maux, quel est le remède ? 
D'abord, semble-t-il, supprimer : ces 
faux concours. A ce stade, tous les can- 
didats ont atteint un degré de connais- 
sances suffisamment élevé pour étre 
largement à la hauteur des épreuves. 
On peut leur épargner un travail sté- 
rile de préparation, puisque c’est fi- 
nalement sur leur travail global dé 
médecin qu’en les jugera. C’est du 
reste fort bien ainsi : il serait scañ- 
daleux de décider de la valeur pre- 
fessionnelle d’un médecin de 40 ans 
sur le hasard d’une épreuve écrite 
ou orale, 

Mais alors, n'est-il pas plus simple 
de remplacer ce concours qui n’est 
en réalité qu’une forme hypocrite 
d'élection dont les apparences ne 
trompent plus personne, par un sys- 
tème de cooptation pur et simple, 
comme cela existe en Grande-Breta- 
gne, en Amérique, en U.R.S.S., où les 
professeurs et chefs de service nom- 
ment directement leurs assistants et 
leurs successeurs en fonction de leurs 
mérites ? 

Sûrement. Mais il ne faut pas se 
faire d’illusions. En supprimant le 
népotisme, on aura fait un progrès. 
On n'aura pas résolu le problème de 
la médecine française. Le mal est plus 
profond. C’est une réforme fotale, 
une refonte complète de ses institü- 
tions qu'il faut envisager, tant sur le 
plan des programmes qui sont offerts 
à l’heure actuelle aux étudiants en 
médecine et sur la façon dont l’éni- 
seignement leur est donné, que sur 
l'exercice même de cette médecine. 

La médecine est à un tournant. Le 
conflit. qui oppose, à l'heure actuelle 
les médecins au gouvernement. à . la 
suite .du décret .du 12 mai.est-un des 
aspects du malaise général : la pro- 
fession médicale, dans son cadre 
actuel, ne correspond plus aux im- 
pératifs: dictés à la fois par léyolu- 
tion dés techniques médicales et 
celle des besoins sociaux. 

Nous réviendrons la semaine pre- 
chaine sur ce problème qui semble ne 
pouvoir être résolu dans l'avenir qu'en 
adoptant une conception de Ia méde- 
cine très profondément différente de 
ce qu’elle a été jusqu'ici. 


ROSIE MAUREL, 


men 
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E janvier à décembre, on pärle sou- 
D vent des vaçances. Maïs c’est à la 
fin du mois de juillet que la fréquence 
de ces conversations atteint le maxi- 
mum d'intensité. Si on leur prête une 
oreille attentive, on peut constater 
que ces (fameuses) vacances ne sont 
Jas toujours aussi réussies qu’elles 
Le devraient. et que les échecs ne 
sont pas (forcément) dus au mauvais 
temps. 

Pour tous ceux qui 
pas une villa au bord de lä mer ou 
une maison de campagne, le choix 
d’une résidence de vacances pose un 
problème réel. L'hôtel et la location 
meublée (qui ne sont pas sans avan- 
fages) ne sont pas, non plus, pour cer- 
fains, sans inconvénient. 

Ceux qui vont à l’hôfel ne sont pas 
toujours sûrs 

@ D'avoir exactement 
qu'ils avaient retenue. 

e De trouver tout le calme dont ils 
ont besoin pour récupérer leur équi- 
libre nerveux. 

e De s'adapter sans peine aux ho- 
raires des repas, toujours assez stricts. 

© De manger chaque jour ce que, 
précisément, ils aimeraient. manger. 

Ceux qui louent une maison meu- 
blée n’y trouvent pas toujours le 
confort qu’ils espéraient, et ont sou- 
vent du mal à € faire leur trou », dans 
un décor qui leur est complètement 
étranger. 


ne possèdent 


la chanibre 


Toîits à volonté 





Dan$ l’un et lautre cas, il est évi- 
demment trop tard pour revenir, sur 
ce qui est fait. Mais il est temps en 
revanche d'assurer Ja réussite des pro- 
chaines vacances. 

Comment ? En cherchant dès maïn- 
tenant un « toit >» idéal:et en profitant 
d’être sur place pour le ‘chercher. 

Si vous finissez fou commencez) un 
séjour sur la Côte d’Azur, et si vous 
êtes bien décidé à y revenir, mais 
dans de meilleures conditions, c’est le 
bon moment pour entreprendre ‘vos 
recherches. 

Le hasard d'une promenade peut 
vous faire découvrir le terrain bien 
placé ou le « bungalow » confortable 
qui apportera une solution définitive 
et séduisante à tous vos problèmes 
« vacances ». 

Pour ceux qui n'aiment pas cher- 
cher « à l’aveuglette >, voici une sug- 
gestion : 

La corniche varoise qui relie Ca- 
valaire à Saint-Tropez, dessert, sur la 
Côte des Maures, un des plus célèbres 
domaines viticoles de Provence : ce- 
Jui de la Croix-Valmer. 

Sur 400 hectares : des vignes, des 
bois dé chènes-lièges et de mimosas, 
des forêts de pins et des fleurs. Un 
domaine qui commence sur les crêtes 
des collines et qui se termine à quel- 
ques mètres de la mer par une im- 
mense plage de sable fin. 


Dans les vignes 


Plusieurs secteurs du domaine ont 
été réservés à des Jlotissements. Ils 
sont séparés les 1ms des autres et for- 
ment des « îlots > d'urbanisation dis- 
persés et de caractère très différent. 

— Les uns, situés au sommet des 
collines, permettent d’avoir une vue 
étendue sur la baie de la Croix-Valmer 
et les Iles d’Or, 

— Les autres, à quelques mètres de 
la plage, offrent toutes les possibilités 
de vie « aquatique ». 

Entre ces points d'urbanisation, 
aussi diversifiés que les goûts mêmes 
des futurs habitants, les vignes et les 
mimosas continueront à pousser. 

Rien de commun donc avec les clas- 
siques « espaces verts » qui ne ’es- 
tent généralement verts que... sur les 
dépliants publicitaires. 

L'organisation intérieure de chaque 
lotissement a été minutieusement étu- 
diée afin de leur donner un carac- 
tère hautement résidentiel 

— Les viabilités (eau, électricité, 
etc.) entièrement réalisées en souter- 
rain, ne « gâtent » pas le paysage. 

— Les routes permettent d’attein- 
dre facilement les différentes proprié- 
tés mais ne viennent pas perturber le 
calme du domaine : la N. 559 (Cava- 
laire-Saint-Tropez) dessert ce Do- 
maine tout en S’éloignant beaucoup du 
rivage. Quant aux routes intérieures, 
elles seront presque toutes en impas- 
ses afin d'éviter une circulation in- 
tense autour des terrains construits. 


Le « réalisé » et le 





« réalisable » 





Ici, en effet, les terrains « se cons- 
truisent », Ils le font même avec beau- 
coup de rapidité et. d'élégance. 
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Si vous devenez propriétaire de l’un 
d'eux, plusieurs solutions s'offrent à 
vous : 


@ PREMIÈRE HYPOTHÈSE : vous désirez 
faire édifier vous-même et selon vos 
plans personnels, la demeure « de vos 
rêves ». 


Vous en avez la possibilité, à con- 





VOUS FEREZ MIEUX LA PROCH 


UNE MAISON RÉALISÉE. : 
Si vous aimez voir plutôt qu'imaginer. 


dition de vous conformer aux normes 
ui assurent une homogénéité esthé- 
tique à l’ensemble du domaine, 


@ DEUXIÈME HYPOTHÈSE : vous voulez 
faire construire votre maison, c’est- 
à-dire décider de la superficie, du 
nombre et dé la répartition des diffé- 
rentes pièces, mais les problèmes qui 
se posent aux « particuliers construc- 


UN COIN DU DOMAINE. 
Au hasard d'une promenade. 















teurs.» vous effraient un peu. Vous 
n'avez ni le temps, ni la possibilité 
matérielle de les résoudre efficace- 
ment. 
Dans ce cas, les réalisateurs se char- 
ent à votre place de l’organisation et 
de la surveillance des travaux. 1] suffit 
ue vous leur confiiez vos directives! 
ils feront bâtir votre maison. I1s pour- 
ront même la décorer et la meubler si 
vous le leur demandez. 


© TROISIÈME HYPOTHÈSE : VOUS appar- 
tenez à la catégorie des gens qui ai- 
ment « voir » ce qu’ils achètent et 
préfèrent le « réalisé » au « réali- 
sable ». 

Alors, aucun problème : de ravissan- 
tes villas sont déjà prêtes au Domaine 
de la Croix-Valmer. Elles valent entre 
69.500 et 79.000 nouveaux francs, 
Leurs fondations sont en béton, leurs 
murs en agglomérés de ciment. 


Les conditions de confort, spéciale: 
ment étudiées en fonction du climat et 
du décor, assurent : 


— L'isolation thermique (par les 
murs et les plafonds). 


— La possibilité de rafraichir l'ab 
mosphère (système de ventilation per 
manente par gaines d'air). 

— Celle de la « réchauffer » (des 
conduites de cheminées sont prévues), 


— Des facilités « ménagères » (équi- 
pement: sanitaire complet : chaufle- 
eau électrique, etc.). 


Si vous vous êtes laissé séduire pa 
le paysage, la douceur de l'air et 
l'odeur des pins, aucun doute : vous 
êtes un futur habitant de la Croix 
Valmer., 

Mais si vous voulez continuer voire 

romenade et. choisir, la Société L 

EDU vous propose d’autres sites M 
diterranéens : 

— A 4 kilomètres du Lavandou VE 
exemple, le domaine du « Gaou 
nat » où les constructions sont int 
grées au paysage (voir « L'Express 3 
du 7 juillet). 

Sur la plage de l’Escalet, située ele 
tre Saint-Tropez et la Croix-Valmer ! 
à Saint-Tropez enfin où la résidence 
Holiday est achevée et offre de nom 
breux types d'appartements. 


Ms 
AAAAAAMAN 
AAA ARENA AA 


Cette page spéciale d’annon- 
ces est présentée par MM. Le- 
redu et Cie, Le Lavandou 
(Var). Tél. : 88 et 277. 
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— Cette semaine 
Mme Express _a : 





# Téléphoné au ministère de l’Edu- 


cation Nationale pour 
obtenir des précisions au sujet de l'oral de rat- 
trapage du baccalauréat en septembre. Elle à 
appris que : 

— le décret n’est pas encore signé, rien n’est 
donc officiel ; 


— en principe, les candidats ayant obtenu 
plus de 7 de moyenne à l'écrit de juin recevront 
directement des convocations pendant la se- 
conde quinzaine d'août ; 


— les épreuves se dérouleraient dans la 
deuxième quinzaine de septembre et compor- 
teraient les même matières que l'écrit avec les 
mêmes coefficeints ; 


— les cours de vacances publics n'auront pas 
lieu cette année. 


Pour venir en aide aux parents que hante le 
spectre du bac ou d’un examen de passage, 
Madame Express publie cette semaine une liste 
d'établissements privés organisant, cet été, des 
sessions de révision (voir p. IV). 














































les deux premiers-nés d’une nou- 
velle série de guides tourisu- 
ques. La présentation est ingénieuse : une ja- 
quette plastifiée contient : 


l° une carte routière et détaillée de la ré- 
gion intéressée ; 

?° un guide hôtelier où sont sélectionnés les 
restaurants « corrects » à moins de 10 N.F, 
le repas ; 

3° un guide qui comprend : un aperçu de 
la région sur le plan économique, social, cultu- 
rel, un très grand nombre de renseignements 
pratiques, anecdotiques et naturellement des 
programmes d’excursions pour les touristes en 
tous genres. Malheureusement, quatre « unités 
touristiques » seulement sont sorties jusqu'ici : 
Normandie, Bretagne (5,90 N.F. chacune), Pro- 
vence-Côte-d’Azur, Rhône-Alpes (6,50 N.F. cha- 
cune) (Foldex, 111-113, rue Legendre, 17° - 

. MAR. 93-10). 


© Reçu 


@ /Volé 'aüresse d'un horticulteur qui se 
— charge de la garde et de l’entre- 
tien des plantes vertes pendant l'été. Ce spécia- 
liste peut également : assurer le rempotage 
(souvent nécessaire lorsque la plante a grandi), 
appliquer les apports d'engrais, pratiquer les 
traitements antiparasitaires qui peuvent rendre 
aux plantes une seconde jeunesse avant l'hiver 
(Etablissements Horticoles, 15, rue Henri-de- 
Vilmorin, à Vitry-sur-Seine. ITA. 06-27). 


€ Reussi à se trouver coiffée, maquil- 
— Jée et munie de conseils de 
beauté fort utiles pour les vacances, en deux 
heures et quart et pour la somme très raison- 
nable de 20 N.F. Un grand magasin vient en 
effet de lancer le « complet beauté-vacances » 
où sont compris : shampooing, coupe (faculta- 
tive, mais recommandée pour l'été) et maquil- 
lage (léger). C'est une formule utile et abor- 
dable pour celles qui partent et aussi pour celles 
qui restent, Mais il est prudent de prendre ren- 
dez-vous (Salon de coiffure du Louvre - LOU. 
08:34 - ouvert sans interruption de 9 h. 15 à 
18 h. 30). 


2 


€ Vu un ravissant polissoir à chaussures, 
plus agréable à emporter en voyage 
qu'une brosse à reluire et plus joli à suspendre 
dans le coin à chaussures que le classique né- 
cessaire d’entretien. C’est une bande de grosse 
peluche laineuse munie à chaque extrémité 
d’une petite poignée triangulaire en cuir. C’est 
aussi un charmant cadeau. Existe en rouge, 
deux tons de gris et de vert : 16 NF (Rigaud, 
51, rue François-[°'). 
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FESSES 


(Dambier.) 









MODE : 
marin-pêcheur 
(Voir pp. IL, I.) 


SANTÉ : le mal 


des transports 
(Voir p. II.) 


le style 
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1. CIRÉ LONG NOIR, 


pere D TT TS 





(Dambier.) 


La bonne interprétation. 


MODE 
Le style marin 


@ Cirés, vareuses, su- 
roîts : Les vrais pêcheurs 


vous apprennent à 


affronter le mauvais 


temps. 





UPERSTITION ou autosuggestion, 

la plupart des femmes composent 
leur garde-robe de vacances comme 
s’il ne devait jamais pleuvoir. Elles 
emportent toutes un short et des robes 
légères, presque toutes quelques chan- 
dails et un imperméable, mais beau- 
coup plus rarement une grosse veste 
ou une tenue à toute épreuve pour les 
jours de « gros temps ». 

Bien des estivantes, et des estivants, 
ee ainsi leurs journées enfermés 

regarder tomber la pluie ou à écou- 
ter mugir le vent, faute d’un équipe- 
ment approprié, ce qui est non seule- 
ment malsain pour le physique mais 
également très démoralisant. lis regar- 
dent alors avec envie les pêcheurs bre- 
tons, normands ou vendéens bien à 
J'abri dans leurs grosses vareuses, 
deurs pantalons de drap ou leur ciré. 

Pourtant, il ne tient qu’à eux de les 
imiter. Il existe en effet dans tous les 
Jorts de pêche du littoral, de Boulogne 

Saint-Jean-de-Luz, des magasins spé- 
Cialisés dans la vente d'équipements 
de marins. Au début, ces Commerçants 
ne vendaient que les vêtements de 
travail pour les € vrais > pêcheurs, 
mais, à force de voir les citadins s’ex- 
tasier sur les chandails de rude laine 
bleu marine et les suroîts de ciré 
jaune, ils ont eu l’idée d’adjoindre un 
rayon « pour touristes » dont les arti- 
cles sont plus raffinés, un peu plus 
chers, mais « tellement couleur lo- 
cale », 

En principe, seuls les inscrits mari- 
times ont le droit de se fournir dans 
les coopératives de marins. Ils béné- 
ficient en effet d’une détaxation de 
20 % sur tous leurs équipements. Mais 
pendant l'été, certaines coopératives 
vendent à la clientèle, de passage (les 
cg étant bien entendu calculés avec 
es taxes). Une partie des modèles que 
nous avons photographiés ont ainsi 
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À 
à 


été sélectionnés à « Tout pour la Ma- 
rine », sur le port de Fécamp. Vous 
pouvez emprunter aux marins authen- 
tiques 

@ Marinière pour homme en molle- 
ton marine, commode et bien coupée. 
48 NF environ (voir photo page I). 

® Tricot de corps classique rayé ma- 
rine et blanc. A porter sous la mari- 
nière, 9 NF environ (voir photo 
page 1). 

@ Gros pull de laine marine à côl 
roulé, manches longues. La plus petite 
taille est parfaite pour les femmes, 
mais attention, il vaut mieux les por- 
ter sur une chemise ou un chemisier 
si l’on a la peau fragile : de 28 à 
60 NF suivant la qualité de la laine 
(voir photo page 1). 

@ Bonnet à pompon en tricot à côtes, 
5 NF environ (voir photo page I). 


Version de plaisance 





Quant aux cirés, ceux des pêcheurs 
sont extrêmement rigides et souvent 
mal commodes, car ils ne comportent 
pas d'ouverture sur le devant (pour 
>rotéger efficacement par grosse mer). 
Mieux vaut s'en tenir aux versions 
« édulcorées », qui ne sont d’ailleurs 
pas très chères. 

On en trouve facilement 
ports de plaisanee. 

A Paris, quatre boutiques se sont 
spécialisées dans le « style marin ». 

@ Auld Reekie, 10, rue des Capucines. 
© Tunmer, 5, plate St-Augustin. 

@ Au Petit Matelot, 27, avenue de la 
Grande-Armée. 
«0 Henriette Ithurbide, 6, 
29-Juillet, 

Nous avons photographié, dans cette 
catégorie, des vêtements plus « po- 
licés ». 0 + 
@ Un caban pour hommes (veste trois- 
quarts en drap marine), TT 
croisé, fentes sur le côté : 175 NF. 
(Auld Reekie, voir phote n° 3). 

@ Veste de dame en ratine bleu ma- 
rine, boutonnage croisé : 155 NF, 
(Auld Reekie, voir photo n° 3). 

@ Ciré 3/4 pour dame. Col double en 
velours côtélé. Boutonnage croisé, 
deux poches verticales. 34 NF 50. Su- 
roît assorti: 10 NF 50. Pantalon même 
matière : 26 NF, (Au Petit Matelot, 
voir photo n° 4), 

© Ciré long noir pour dame, forme 
trench-eoat en toile huilée, 69 NF 50. 
Suroît assorti, 9 NF 95. (« Tout pour la 
Marine >», à Fécamp, voir photo n° 1). 


dans les 


rue du 





( Dambie À ) 


2. SUROIT AUTHENTIQUE. 
De Boulogne à Saint-Jean-de-Luz. 








@Suroît ciré fjatine pour homme # 
995 NFAFécamp, voir Bhoton”* 2). 

@ Bob marine ou blane pour homme 
ou pour dame ! 6 NF 90, (Au Petit Ma- 
lelot, voir photo n° 3). 

Les fameux pantalons dé flañelle 
rouge des pêcheurs d'Arcachon qui 
font rêver les estivants de la région 
ne sont pas vendus aux particuliers, 
mais on en trouve une version stylisée 
chez Auld Reekie. 


SANTÉ 





Etes-vous « naupathique » ? 


@ Le mal des transports 


ne peut pas se guérir. 








Mais on peut l’atténuer. 


A la question : « Etes-vous naupathi- 
que ? » 60 à 80 % d’entre nous 
pourraient, selon des statistiques amé- 
ricaines, répondre « oui », un € oui » 
plein de memâces qui risque de gâcher 





























3. CABANS DE DRAP MARINE, 
« Tellement couleur locale. » 


le plaisir des vacances ! Car « être 
naupathique », c’est être sujet au mal 
des transports. Affection bénigne qui 


guérit spontanément — avec la cessa- 
tion du voyage — mais qui n’en est 


pas moins affreusement déplaisante. 


Les trois stades 








déià 


Les anciens avaient déjà fort bien 
décrit les symptômes du mal de mer 
qui sont les mêmes pour les mo- 
dernes mal d’avion et mal d'auto. 

A un premier stade, le naupathique 
se sent envahi par une indéfinissable 
sensation de malaise, Il cesse de par- 
ler. Son humeur s’assombrit. La ciga- 
rette du conducteur lui est insuppor- 
table. II demande qu’on ouvre la fené- 
tre, Si on ne le perd pas de l'œil — 
c’est prudent lorsqu'il s’agit d’enfants 
— on le verra pâlir, bâiller, se couvrir 
de sueur. Il vaut mieux arrêter la voi- 
ture : les vomissements sont proches. 
Ils s’accompagnent souvent de verti- 
ges qui obligent à soutenir le malade. 
C’est le deuxième stade. 

Le troisième stade du mal s'observe 
surtout en avion et en bateau où il est 
évidemment difficile de débarquer !2s 
malades. Le tableau est impression- 
nant : l’état nauséeux s’installe de fa- 
con permam te, Le malade est pros- 
tré, inerte, avoulique, indifférent à 
tout. 

11 semble, écrit un spécialiste méde- 
cin de la marine, qu’on ait affaire à 
une masse amorphe ayant perdu tout 
ressort : on voit disparaître à ce stade 


‘tout sentiment de coquetterie ou de 


pudeur et même jusqu'aux instincts les 
plus puissants, tels l'instinct mater- 
nel et l'instinct de conservation. 


Le responsable 





Quelle est donc cette affection qui 
peut rendre si malade et s’effacer sans 
laisser: de traces ? On commence à 
peine à entrevoir les causes du mal 
des transports. ; 

Faisons rapidement justice des théo- 
ries « psychiques >» du mal des trans- 
ports qui se traduisent par des ré- 
flexions du type : « Tu es malade 
pere que tu t’imagines que tu vas 
‘être ». Les chiens peuvent avoir le 
mal de mer, ainsi que les bébés dès 









qu'ils cessent 
allongée, Les} 
lacements ins 
es moOuvemen 
thésique (trou 
laire), oculaire 
par les yeux y 
eur Moment d 
e Ccemmef 
adie des tran 
lactique et 38 
d'adaptation ! 
aux conditions 
faut retenir dé 
point commun 
séquilibre ne 
tout le monde 

I] semble p 
recherches ré 
lalive qui cn 
un point de dà 
à-dire meten@ 
partie de lo 
un rôle d'équi 

Non seulem jste, 
il est très anche les 
sourds-muets @mnes 
de naupathie fs ex- 
périmentales niontré 
que la maladidpeut 
être reproduit du 
système vestil 


jion 
(dé- 
s par 
ines- 
isCU- 
entre 
wrent 
sayé, 
ma- 
phy- 
praux 
pain 
ur, I 
un 
dé- 
elle 
































































des 
pégé- 
er, à 
c'est- 
cette 
joue 













































































Mais au fo 
physiologique 
ques, ce qui, 
savoir les pl 

Jusqu'à la 
mondiale, la 
régné dans € 
médecins ne4 
rapeutique T8 
le mal de me 
femme les pl 











les 
thé- 










leurs adeptes gros 
sel sur les bon 
verre d’eau € 





quement, 
Mais aucui 
à protéger pe 
ports de trou 
souvent avec 
des navires 
si malades à 
se révélaient 
tenir un fus 
Les Anglod 
œuvre d'imf 
ches pour te 
nausce efficté 













s de 











8 de 





100.000 lapin ya 
plus de 10.008 on 
finit par déco mi. 
racle du malt va- 
riété d’antihiilhèse 
de la famille line 
d’où sont s0ilités 
vendues à lhRrma. 
cie pour lutte rans- 


ports (sous 1 ) ou 





pour le prétom- 
primés). ut 
dans l'imnelS un 
vovage sans De lé. 
gère somnolel nbat. 
tre par la PMivé 
am phétamiBM Mer 
aux enfants £ doses 
selon les in d'em- 
ploi. Ê 
l'outefois, anti. 
nauséeux, 514 l'em. 
pêche pas JR au 
mal des transû a Cer. 
tain nombre 
auto 
Les sujel 4 le 
allés à l'avaPRt lele 
tallés à 14 ee 






appuyée Si P° 


L'EXPA 











M pres 





van 
raft 
dan 
trai 
du 
L 
de 
gare 
des 
frei 


S. 
cen! 
bar 

E 
les 
ses. 
lade 

ç 
cher 
de F 
fraic 


M: 
mêIm 
vité 
cas 
sang 
s'ap} 
port 
cons 
la m 
reil), 

De 
de t 
pand 
ou 
l'app 
est p 
jeun 
glycé 


Le | 


D’, 


couve 
le m 
patrir 
vertir 
C’e: 
connt 
sante, 
teau 
appré 
ces ] 
site, ] 
confo 
propr 
cet el 
rais 
des ta 
quelqu 
Dan 
devier 
ron 1! 
gleteri 
Autric 
Allem: 
pagne, 
Mad 
spécia 
ner pm 
ces he 
diqués 
son P 
bains, 
en mc 
dire e 
prix s 


Les 
mai à 
cun C4 
chamb 
réservt 
et par 
deux ] 
@ Fin 
mg 


N. 783 
de Cor 
siecle. 
jusqu’a 
3) à 4 
Salle d. 
© Isixr 


né des 


1960, 


Mai press 


vant une fenêtre.ouverte (si la tempé- 
rature le permet), Ne pas se raidir 
dans les tournants, laisser au con- 
traire le corps suivre les mouvements 
du véhicule. 

Les autres passagers s’abstiendront 
de fumer (surtout la pipe ou le ci- 
* moment avé, £ re). Le conducteur évitera les gran- 
 récemmema- des vitesses et la conduite brutale au 


e des tran phy- frein. 


Is cessent Mirion 
ngée, Les pi (dé- 
“ements ind par 
nouvementines- 
1QUE  (trodBuscu- 
€), OCulaireentre 
les yeux ÿyrent 


ique et apiraux En bateau 
laptation Minain 

conditionsur. 1 Se rapprocher le plus possible du 
retenir { un centre de gravité du navire ou de l’em- 
it commu dé- barcation pour être moins secoué, 
tüilibre ne elle Eviter les odeurs, le tabac, le café, 


le monde les repas trop riches ou trop alcooli- 
semble pr des sés… et le voisinage des sujets ma- 
ierches rédigé lades. 
De qui career, À S’efforcer de se distraire, de mar- 
point de diéest- cher, de s'aérer le plus possible. Boire 
re metendelte de l’eau minérale alcaline gazeuse très 


lie de l'ofjoue fraiche. 

rôle d'équi En avion 
on seulemdliste, 

1 très anci@ie les Mèmes précautions générales et 


“ds-muets MSnnes  ;;ême recherche du centre de gra- 

iaupathie@Ss ex | ité (demander conseil à l’hôtesse). En 

mentales doté «15 de gros temps, on peut utiliser la 

la maladi peut sangle de fixation au siège, Ne pas 

, l'eproduiéés du s'appuyer aux parois en vibration, Le 

eme vost port d’obturateurs d'oreilles a été 
conseillé (à condition de les enlever à 
la montée et à la descente de l’appa- 
reil). 

De toute façon, quel que soit le mode 
de transport utilisé, savoir que : 

— Contrairement à un préjugé ré- 
pandu, le fait que l'estomac soit vide 
ou plein n’a pas d'influence sur 
l'apparition du mal de mer, mais qu’il 
est préférable de ne pas s’embarquer à 
jeun pour éviter les malaises de l’hypo- 
glycémie. 


VACANCES 


Le lit de Charles-Quint 
@ De l'Ecosse au Tyrol, 


du Limbourg au Péri- 


gord, des adresses et des 


prix pour mener la « vie 
de château ». 


D£ nombreux propriétaires de 
« demeures historiques >» ont dé- 


MARINE, de d J | … 
local À couvert depuis quelques années que 
le meilleur moyen de sauver leur 
patrimoine ancestral était de le recon- 
ais au foi vertir en hôtel. 
siologique C'est ‘une formule encore mal 
s, Ce QUE connue du grand public, mais sédui- 
ir les pré sante. Le virus de « la vie de chà- 
isqu'à la teau » S’attrape aisément lorsqu'on 
rdiale, la apprécie par-dessus tout en vacan- 
ié dans € ces Ja beauté du cadre et du 
lecins ne ( site, Deux conditions cependant : le 
“tique Té confort ne doit pas être négligé (les 
ial de me propriétaires reçoivent des crédits à 
me les pl cet effet) et les prix doivent rester 
S adeptes, « raisonnables » (mieux vaut s'assurer 
sur l'es des tarifs ; ils sont parfois variables et & 
e d'eau 4 quelquefois exorbitants). ; (Dambier.) 
ment, Dans ces limites, l’hôtel-château 4. TROIS-QUARTS HUILÉ JAUNE. 
ais aucun devient l'étape idéale. Il existe envi- Inutile de rester enfermé. 
“otéger pe ron 160 demeures aménagées en An- 
s de troif gleterre, 100 à 130 en France, 40 en 
rent avec Autriche, 26 en Belgique, 25 à 30 en : > 
navires { Allemagne, 11 en Hollande, 4 en Es- % P 
1alades À pagne, 4 au Portugal, etc, S 
évélaient Madame Express a demandé à un Ma Chère = 
r un fusik spécialiste du tourisme de sélection- , LA 
es Angoi ner pour ses lecteurs quelques-uns de , ©, 
re d'in ces Rôtels-châteaux (1). Les prix in- Nous dommes dans ce coin des Alpes absolument € 
. pour/tét diqués correspondent à la pleine sai- L t maid très isolé, ce qui ait dire à Tea et aux Ô 
à effi son pour des chambres avec salle de . pes te 0 € J OÔ 
000 lapi a bains, service non compris (10 à 15 % enfants que nous padaons ded vacances “lranpeur , " Ô 
de 100 en moyenne). Hots saison (c’est-à- à é é < O 
| par déct dire en dehors de juillet et août), les Lu imagines que cela me change de notre vie de Daris. 2 O 
iX & ‘ %, inc > > . + e ( 
e du à prix sont de 30 à 60 % moins chers. Jean descend une fois par semaine faire des courses 0 © 
, d’antini S : : . ; 5 
a famille En France à Château d'Orge. 8 Q 
soru x a 7 ; e ? 
son Les NAT eRauz __ CUT Re Lu connais da nasdion des hotages et tu dais Le É oO 
Mai à octobre pour la plupart, Cha- à : é : À # O 
our lutte pou Ip © £ 
pour cun comporte environ dix à quinze travail que je me donne à Paris pour faire, comme : Ô 
: le pré chambres (il est toujours prudent de disent led enfants, “la soupe à hana , Ô ‘ss || © ss 
io), € réserver), Prix moyen par personne ; : . 0 =$ O à 
en et par jour : 50 N.F, ou 80 N.F. pour he voulant had que je me {atique en uaine cuisine, a PINS. 
de sans deux personnes, service non compris. Jean a fait une provision de hatages Maggi. Révé- S 
somnolef © _FINISTÈRE : le manoir du Stang, lation : il Les trouve meilleurs que Les miens. us 
ar la P x: en Cornouaille, sur la un 
hétamini( : N. 183, à 13 km de Quimper et 8 km Quant aux enfants qui rechignent à La maison, ici, il 5 
enfants & de Concarneau, Gentilhommière XVI° , . : 
a les in6 Siècle. Beaux jardins et golf. Ouvert ny eh à famaid addez. ÿ — 
Jusqu'au 20 septembre seulement. De ? ; fe 
| L Li 0e À 2 0 > Mn Mmoind S Fe 
utefois, 39 à 45 NF pour une chambre avec Quelle leçon hour moi et quelles Pose: e e P (Lâlet te Pa Cas ” 
éeux, 51° Salle de bains. la rentrée! Don. RAA AA _\ Ve AUULALE.. 
1€ pas sË a vhâtan: « y 4 ’ < 
iles trassf ®_Isère: château de Monbaly, à Maud t'embrassons tous, De 
bre! Vaulx-Milieu (le dernier- VA rance 
ps des châteaux-hôtels), pare, jardin Françoise ———J- ——— 
Fi A , ‘ ° , 
uto (Suite en tournant la page.) D. Vi tu dais du Cresson Magoi, ajoute un heu 
s sujets St ins. (1) Madame Express tient À la de crème, cela lui donnera un velouté extracrdinaire, 
lave A tête disposition de ses lecteurs une , 
s À bi, de. liste plus complète, mais qui-ne 


: ‘ Ü 
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@ Soupe aux œufs 


4 œufs 
1 gros oignon 
50 gr. de beurre 






FATH 






parf ums 30 gr. de gruyère râpé 
Sel, poivre 
$ Croûtons de pain 


2 cuillerées de crème ou de 
lait condensé. 

Préparation : 5 minutes. 

Cuisson : environ 15 minutes, 


rouge à lèvres 


vCINIS 

pour les ongles 

Vous faites roussir les oignons 
émincés dans la poêle avec un peu 
de beurre. Quand ils ont bien pris 
couleur, vous versez dessus un peu 
d’eau et vous laissez bouillir 5 mi- 
nutes, Puis vous versez le contenu 
de la poêle dans une casserole assez 
grande pour contenir la. quantité 
d’eau suffisante pour la soupe, Sa- 
lez, poivrez. Quand l’eau Doit à 
gros bouillons, jetez-y les œufs 1 à 1 
















SOLDES 


EXCEPTIONNELS 


Ses imperméables italiens, ses pull- 
over, Cervino, Korrigan, etc. 
Ses costumes, ses cravates 


TOUT LE STOCK 
DOIT DISPARAITRE 


LORENZO 


43, rue de Rennes 
ST-GERMAIN-DES-PRES 
PARIS-6 


Ouvert sans interruption de 10 à 20 h. 


> 


à la française, tennis, piscine. Très 
grand confort. Prix : 30 à 35 N.F, pour 
une chambre avec salle de bains. 
@ Lor : château de Mercuès, à 8 km 
N.-0. de Cahors par la N. 111 
et à 6 km de la .… 120. Château du 
XI°, restauré au XIX° par ses précé- 
dents propriétaires, les évêques de 
Cahors. Une façade domine vallée 
du Lot, l’autre donne sur les Causses 
sauvages. Pension : 45 N.F. environ 
par personne. 
© MAINE-ET-LOIRE : 














PLACE 







hostellerie du 
Prieuré, à Ché- 
nehutte-les-Tuffeaux. Tél. : 1 et 12. 
Situé à 6 km de Saumur, ce château 
du XII* siècle domine l’un des plus 
beaux paysages de la Loire. Ses trente 
chambres comportent toutes salle de 
bains et téléphone. Parc, plage de sa- 
ble, golf miniature. Prix de pension 
en été pour une personne, chambre 
avec salle de bains : 30 à 39 NF. 
@ Lozère : château de la Caze (go- 
thique du XV°), sur- 
plombe le Tarn, vue sur les falaises 
du Causse Méjean. Possibilités de faire 
du bateau. Pension : 35 NF. 
@ Var : abbaye de la Celle,-N. 7, à 
2 km de Brignoles. Ouvert 
depuis 1929 dans un pavillon de l’an- 
cienne abbaye. Lits à colonne, pis- 
cine, beau parc. Pension : 50 NF. 


En Espagne 

Presque tous les hôtels-châteaux 
font partie de la chaîne des € Para- 
dores ». Le plus beau d’entre eux est 
une ancienne forteresse , moyenàâ- 
geuse flanquée de donjons impres- 
sionnants : le Parador national d’Oro- 
pesa, à Tolède. Remarquable aussi : 


















MESDAMES... MESSIEURS 


Avant votre départ vérifiez vos robes, 
vos pantalons trop larges 


SILHOUETTE - RETOUCHES 


49, rue de la Victoire - TRI. 14-82 













reste là pour y parer 






Délais plus courts 








PRIX MOINS CHERS 














WEEK-END - VOYAGES 
= VACANCES 





@ Le Parador de Mérida (province de 
Badajoz, à 200 km de Séville). Situé 
TAILLEUR dans un couvent baroque, prés d’ex- 





traordinaires ruines romaines. 





‘ pantalonnier » 
VOTRE PANTALON 
SUR MESURES 
depuis 69 NF 
laine 
pli permanent 
SOIE-COTON-TERGAL 
ELASTISS D'ETE 
Livraison en 48 heures 


17, rue de la BANQUE 
MÉTRO : BOURSE 







En Grande-Bretagne 


L'un des plus renommés : 

@ Le Gleneagles Hotel (Pershire), 
en Ecosse, Dominant la lande, il pos- 
sède un golf modèle, une nursery et 
une piscine. Prix : 45 à 50 N.F. pour 
une chambre avec salle de bains. On 
eut obtenir la liste. complète des 
1ôtels-châteaux britanniques à l’Of- 
fice Britannique de Tourisme, 6, place 
Vendôme, Paris (1°). RIC 72-40, 


En Allemagne 


Les hôtels-châteaux allemands sont 
en général les plus somptueux et les 
lus confortables d'Europe. En outre, 
es prix sont rélativemeñt moins éle- 
vés qu’en France. Parmi les meil- 
leurs : 
© Le Georghausen (sur l’autoroute de 
Sieburg, un peu après Bonn). Cham- 
bres meublées style XVIII, mais 
Charles-Quint y séjourna. Pension : 
de 12 à 25 N.F. environ. Office Alle- 
mand de Tourisme, 4, place de 
l'Opéra, Paris (1°), OPE 08-08. 

























recherche beaux bijoux 






anciens et modernes 







et tabatières en or 






334 | Rue | Saint-Honoré, PARIS-1*" 
OPERA : 65-68 .- RICHELIEU : 81-80 





En Autriche 










La majorité des châteaux aména- 
gés sont situés au dord de lacs. Prix 
moyen de pension dans une de ces 
résidences très confortables : 50 à 
60 N.F, par jour (avec salle de bains). 
@ Château de Velden, en Carinthie, 
Au bord du lac de Worth, le plus 
« chaud > des lacs alpestres. Plage 
privée. Office du Tourisme Autrichien, 
48, rue Cambon, Paris. OPE 93-82, 

















LE PROVENÇAL.: Re 


ses coquillages d'été 4 
poissons et crustacés au gril # Te 


OUVERT EN AOÛT 





















3, Aue Mouton Duvernet 
SEG. 40-28 
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Au Portugal 









Les hôtels-châteaux sont assez peu 












ur les pocher. Laissez bouillir 
Fusqu’à ce que le blanc soit bien 
pris. Pendant ce temps, vous faites 
dorer quelques croûtons dans la 
poêle avec le reste du beurre. 


Vous retirez le bouillon du feu, 
vous ajoutez la crème (ou le lait 
condensé). Vous le versez dans des 
bols où vous aurez mis un œuf et 
des croûtons frits, Saupoudrez de 
gruyère. 


© Toast aux œufs frits 


4 tranches de pain de mie 

4 œufs 

150 gr. de champignons (ou 
une petite boîte) 

100 gr. de beurre 

Une sauce tomate (en boîte) 

Sel, poivre. 

Préparation et cuisson: 20 mi- 
nutes. 


nombreux, mais très confortables. 
Comme l'Éspagne a ses « paradores », 
le Portugal a des « pousadas >», où 
les prix sont absolument partout les 
mêmes pour un confort identique : 
@ Château de Guincho, aménagé 
dans une forteresse garde-côte du 
XIV* siècle et inauguré en 1959. Tou- 
tes les chambres ont une salle de 
bains. Prix à partir de 25 NF. 


En Belgique et Hollande 


@ "Château de Huizigen (à 10 km en- 
viron dæBruxelles, vers Halle), cons- 
truit en 1602. Terrains de sports, pe- 
tit zoo. Pension : 12,50 N.F.: par per- 
sonne environ. 

@ Château de « Meer », à Meer, pro- 
vince de Limbourg (Hollande). Pen- 
sion complète : 20 NF. 


ENSEIGNEMENT 


Cours de révision 


@ En attendant septem- 
bre, les bacheliers ne se- 
ront pas Les seuls à ba- 


U* communiqué officiel publié il y 
a quelques semaines prévenait 
les familles qu’étant donné la suppres- 
sion de la seconde session du B.E.P.C. 
et du bac, il n’y aurait pas cette année 
de cours de vacances organisés dans 
les établissements publics. Le rétablis- 
sement d’un oral de repêchage ne sem- 
ble pas remettre cette décision en 
question. Mais les candidats bacheliers 
n’étant pas seuls à avoir besoin de 
cours de vacances, Mme Express a 
décidé de publier pour les parents em- 
barrassés une liste d'établissements 
privés qui organisent des cours de ré- 
vision et de préparation à ces fameux 
examens de passage qui gâchent tant 
de vacances. 

Garçons : 


@ de La &:° à la 2 : 


— CoLLèGe DE JuiILLY (S.-et-M.), 
Tél. : 12;et 17, du 31 juillet au 3 sep- 
tembre, révision des matières princi- 
pales, jeux, sports. 


@ de la 7° à la & : 


— LES VERRIÈRES - PONTIGNY - 
L'ABBAYE (Yonne). Tél, : 30. Centre de 
rattrapage pour élèves des sections 
classiques et modernes. 

— Le VaL-D’ARLY-ST.-NICOLAS-LA- 
CHAPELLE (Savoie), organise des sé- 
jours de vacances pour garçons de la 
7° à la 3° avec cours obligatoires de 
révision scolaire jusqu’au 25 août 1960, 


© de 8 à 13 ans : 


— ST-JOSEPH-HE-L'OCÉAN - Saint- 
Pierre-Quiberon (Morbihan) : maison 
de vacances pour jeunes | collégiens 
jusqu’au 1° octobre, Devoirs de va- 
cances, enseignement catholique, 


@ de 8 à 16 ans : 


— CoLLèGg DE JUILLY, succursale 
dès Avenières, à Cruselles (Haute-Sa- 
voie) : séjour pour garçons français 
et étrangers. À partir du 25 juillet, ré- 
vision méthodique du programme de 
l’année. Cours spéciaux de perfection- 
nement de la langue française pour 
les étrangers. 










Vous faités frire les champignons 
dans un peu de beurre et vous les 
hachez grossièrement, Dans le reste 
du beurre, vous faites dorer rapi- 
dement les tranches de pain sur les 
deux faces. Dans la même poêle, 
vous faites frire les œufs, puis vous 
les & V7 quand le blanc est bien 
pris. Pendant la cuisson des œufs, 
vous faites chauffer un peu de 
sauce tomate. 


Vous disposez les toasts dans un 
plat ; sur chacun d’eux, vous posez 
un œuf que vous entourez de 
champignons, Vous nappez le tout 
avec la sauce tomate bien poivrée. 

























Variante : si vous n’avez pas de 
champignons, remplacez-les par du 
jambon coupé en menus morceaux, 
ou encore par des oignons émincés 
et dorés à la poêle. 









SUZANNE ET HENRIETTE. 


>. 


— INSTITUTION ST-Aspais, 34, rue 
St-Barthélemy, Melun (S.-et-M.). Tél, ! 
937.03.86, du 2 août au 31 août, révi- 
sions sur le programme, 


@ Baccalauréat seulement 


— Ecoze pes FrANcs-Bourarois, 
21, rue St-Antoine, Paris (IV°). Tél, : 
ARC.'19-00, du 17 août au 15 septem- 
bre, Externat et demi-pension. 


Filles : 


* Toutes classes : 


— Ixsrrrur DE L'ENCLOS, 14, rue de 
la Merci, Montpellier (Hérault). Tél. : 
72.51.11, cours de vacances pour la 
préparation aux examens de passage, 
du 16 août au 5 septembre. 


@ Classes secondaires : 
mme 


— Cours MAINTENON, 104, rue des 
Docks, Tours (L.-et-L.) : peut recevoir 
endant le mois d'août des jeunes 
illes en groupe ou individuellement, 


Mixtes, toutes classes : 


— Cours NapauUp, 1, place Jussieu, 
Paris (5°). Tél. : POR 13-38. Externat 
et demi-pension (a également un in- 
ternat de plein air non loin de Paris). 

— Cours FipÈs, 6, avenue Van 
Dyck, Paris (8°) : cours de révision, 
un cours d’été préparatoire aux exa- 
mens propédeutiques, du 29 août au 
1°" octobre. Externat. 

— INSTITUT DE CHAILLOT, 93, rue 
Lauriston (16°). KLE 46-24 : de la 6° 
à la 1°°, bac et B.E.P.C., du 22 août au 
17 septembre, Externat et demi-pen- 
sion. 

Les cours par correspondance : 

Ils permettent aux parents de ne pas 
se séparer de leurs enfants pendant 
l'été mais requièrent de tous — pa- 
rents et enfants — une discipline 
stricte : l'horaire de travail, de deux 
à quatre heures par jour pendant 6 
semaines, doit être régulièrement res- 
pecté. Citons entre autres : 

— Les COURS DE VACANCES, 21, rue 
Théophraste-Renaudot, Paris (15°) pré- 
parent aux examens, entretiennent, 
perfectionnent et initient aux matiè- 
res nouvelles. 

— Les (COURS ACADÉMIQUES DE 
FRANCE, 143, quai de Valmy, Pa- 
ris (10°) préparent aux examens de 
passage des classes de l’enseignement 
secondaire, aux examens de propédeu- 
tique. 

— L'INsrITUT VièrE, 15, rue Viète, 
Paris (17°) a des cours de rattrapage 
par correspondänce. 

— LEs Cours UNIVERSITAIRES DE 
FRANCE, 14 bis, rue Mouton-Duvernet, 
Paris (14°). 

— Le Cours CHATEAUBRIAND, 75, 
avenue des Ternes, Paris (17°). 





Ce supplément pratique 
a été réalisé par: 
Christiane Collange 


avec la collaboration de : 


Nicole Behar, Martine Fell, Mo- 
nique Gilbert, Andté Gobert, Co- 
lette Gouvion, Suzanne Havas, 
Danièle Heymann, Anouk Lautier, 
Rosie Maurel, Michel Random, 
Suzanne et Henriette. 


Mme Express, 91, Champs-Elysées, 
Paris (8°). ELY. 88-61. 


(Les renseignements contenus dans 
ce supplément pratique sont libres 
de toute publicité.) 
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NOUVEAU 
LA DOLCE VITA !t le nouveau Fellini, 
chronique violente et pure de la 
débauche romaine, Un monument, 
(Marignan, ELY. 92-82.) 
PROPRIÉTÉ PRIVÉE ;: la belle et les 
blousons noirs. Un coup d'éclat de 
la « Nouvelle Vague » américaine, 
(Rotonde, MED. 08-22; Biarritz, 
ELY, 42-33 ; Royale, ANJ. 82-66.) 
JAMAIS LE DIMANCHE une comédie 
réussie tournée en Grèce par Jules 
Dassin, avec Mélina Mercouri, prix 
d'interprétation à Cannes. (Ave- 
nue, ELY, 49-34 ; Lord-Byron, BAL. 
04-22.) 
Qui ÉTAIT DONC CETTE DAME ? : le mé- 
nage Tony Curtis-Janet Leigh sauvé 
par le F.B.I. et l'imagination de 
Dean Martin. Pour les amateurs de 
comédie américaine,  (Marbeuf, 
BAL. 47-19.) 


RECENT 

À BOUT DE SOUFFLE !t de Jean-Luc Go- 
dard. Le film dont on a le plus 
parlé cette saison. Pour les ama- 
teurs de cinéma. Pas pour ceux qui 
aiment les histoires toniques et la 
belle jeunesse, (Ciné anthéon, 
ODE. 15-04 ; Astor, PRO. 72-00.) 

Le PIGEON t l’hilarante tentative d’un 
gang romain pour rééditer scientifi- 
quement du « Rififi chez les hom- 
56 (Studio Ruspail 216, DAN. 
38-98. 


ANCIEN 
Ivan LE TERRIBLE : le testament gran- 
diose de S.M. Eisenstein (1945). 
(Celtic, ODE. 47-62.) 





























@ expositions 





Poussin : le peintre le plus elassique 
que les peintres les plus modernes 
admirent le plus. (Musée du Lou- 
vre, entrée porte Tenon.) 

700 CHEFS-D'ŒUVRE sortis des greniers 
du Louvre, (Musée du Louvre, en- 
trée porte Saint-Germain-l'Auxer- 


rois.) 
BRAQUE : l’œuvre graphique — trop 
peu connu — du « patron » de 


l’école française moderne. (Biblio- 
thèque Nationale, Galerie Man- 
sard, rue de Richelieu.) 

Decas : directement d’Ingres à Bon- 
nard. (Durand Ruel, 37, avenue de 
Friedland.) 


















DossiER SECRET 1! le génie de Wélles 
dans un film d'aventures grandi- 
loquent (1955). (Studio Bertrand, 
SUF. €4-66:) 

Tue THirn Max t Orson Welles et le 
célèbre air de cithare (1949). (Ci- 
néma Champs-Elysées, ELY. 61-70.) 

LA VOIX HUMAINE, LE MIRACLE 1 dirigée 
par Rossellini, la Magnani inter- 
prète Cocteau et Fellini (1948). 
(Cinéma d'Essai-Caumartin, OPE. 
81-50.) 

LA MAIN AU COLLET t Grace Kelly, Cary 
Grant et Alfred Hitchcock sur la 
Côte d’Azur (1955), (Champollion, 
ODE. 5651-60.) 

FENÊTRE SUR COUR t et sur crime. Un 
suspense de Hitchcock (1954), (Stu- 
dio Cujas, ODE. 89-22.) 

Horez pu Nonb : amour raté autour 

du canal Saint-Martin, Carné 

(1938), Annabella, Arletty, Jean- 

Pierre Aumont, Louis Jouvet. 

(Royal Haussmann-Studio, PRO, 

47-65 ; Picardy, ARC. 62-98.) 






@ télévision 


Jeunti 21 guizcer À 22 x. 06 : « À vous 
de juger », l’actualité cinématogra- 
phique, commentée par François 
Chalais. Réalisation Jean - Paul 
Sassy. 


Samept 23 guizcer À 20 H, 35 t « La 
vie des animaux », une émission de 
Frédérie Rossif commentée par 
Claude Darget. Visite à un vérita- 
ble zoo (africain) en liberté, 

SaAMEDt 23 JUILLET À 22 H. 30 : « La- 
dy » Billie Holiday. Frédéric Ros- 
sif et François Chalais font revi- 
vre « Lady Day » qui vient de 
mourir, grâce à des extraits de 
films, notamment « New Orleans », 
avec Louis Armstrong. 


DimANcHE 24 JuiLLET À 17 m1. 30 : « Le 
couple invisible », la célèbre comé- 
die de Norman MecLeod avec 
Câry Grant et Constance Bennet. 

Mann: 26, JUILLET À 19 m. : Festival 
de Salzbourg. Transmission de 
fragments du « Chevalier à Ja 
Rose » de Richard Strauss. Orches- 
tre sous la direction d’Herbert von 
Karajan. 

Manpi 26 JUILLET À 20 H. 60 : « Le 
quai Conti », une comédie de Guil- 
laume Hanoteau avec Jean-Marc 
Tennberg, 
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GALERIE CHARPENTIER 


DUNOYER de SECONZAC 


76, FG. SAINT-HONORÉ, PARIS 


GALERIE DE FRANCE 


3, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°) 








GALERIE MAEGHT 
BAZAINE - BRAQUE - CALDER - CHAGALL 
CHILLIDA - - FIEDLER - GIACOMETTI 
KANDINSKY - LEGER - MIRO - PALAZUELO 
TAL COAT - UBAC 





JEANNE BUCHER 
53, rue de Seine 


NALLARD - MOSER - LOUTTRE - AGUAYO 
CHELIMSKY - FIORINI - MIHAILOVITCH 












vacances ! 


soyez. 


sivement à nos abonnés. 


vacances, 
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UN ABONNEMENT 
VACANCES A 
L'EXPRESS 


(gratuit si vous voulez) 





Si vous êtes éloigné des grands centres, il 
est possible que vous ayez du mal à vous pro- 
curer « L'Express », malgré nos efforts pour 
alimenter tous les points de vente. 


En souscrivant un Abonnement spécial 


1° Vous serez sûr de recevoir ponetuellement 
« L'Express » chaque semaine où que vous 


Vous bénéficierez gratuitement du service de 
la « Lettre confidentielle », réservée exclu- 


Si vous décidez uhérieurement de souscrire 
Si vous décidez uférieurement 0e 80077707 
un abonnement régulier, nous en déduirons 


du prix le montant de cet abonnement 
du_prix le montant de _cet_abonnement 


de 


désire souscrire un abonnement- 


et vous règle la somme 


NF 


vacances de 


— par chèque 








2 mois 


3 mois à 


— par virement à votre CCP 73-78-19 Paris. 
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ÆXCQUSIF)| LE JOUR LE PLUS |] 


A Berchtesgaden, alors que les 
débarquements se poursuivent 
sur les cinq plages de Norman- 
die baptisées Utah, Omaha, Gold, 
Juno et Sword, les nouvelles qui 
parviennent au Q.G. de Hitler 
sont si confuses que le général 
Jodl n’a pas jugé bon de réveil- 
ler le Führer. Il a même pris 
sur lui de refuser au maréchal 
von Rundstedt les divisions 
blindées que celui-ci réclamait 
pour repousser l’envahisseur. 


Quant au feld-maréchal Erwin 
Rommel, qui commande toutes 
les troupes du secteur de l'At- 
lantique, il est parti en permis- 
sion pour l'Allemagne la veille 
même du débarquement. 
l'aube du 6 juin, il n’a pas en- 
core été prévenu de l'offensive. 


< L'Express » termine la pu- 
blication, en exclusivité, du ré- 
cit des vingt-quatre premières 
heures du débarquement, établi 
par le journaliste américain Cor- 
nelius Ryan. 


A huit cents mètres de Sword Beach, 
le caporal Josef Häger, tremblant 
et ahuri, finit par trouver la détente 
de sa mitrailleuse et se remit à tirer. 
Tout autour de lui, la terre semblait 
se soulever. Le fracas était assourdis- 
sant, Sa tête bourdonnait et le mitrail- 
leur. de dix-huit ans était malade de 
terreur. Il s'était bien battu, et avait 
aidé à- couvrir la retraite de sa Com- 
pagnie depuis le moment où les tignes 
de la 716° division avaient été rom- 
pues devant Sword Beach. Häger ne 
savait. pas combien de Tommies il 
avait atteint. 

Fasciné, il les avait vus quitter la 
plage et les avait fauchés les uns 
aprés. les autres. Il s'était demandé 
bien séuvent, par le passé, quel effet 
cela lui ferait de tuer un ennemi. II 
en avait discuté bien des fois avec 
ses camarades, Huf, Saxler et Ferdi 
Klug. Häger le savait maintenant : 
c'était affreusement facile, .Il savait 
aussi qu'ils allaient tous mourir, que 
ce n’était plus qu’une question de 
temps. Avec dix-neuf camarades — 
tout-ce qui restait de la compagnie — 
il se terrait dans une tranchée devant 
un petit blockhaus. 


De tous côtés, pleuvaient des obus 
de mortier, des rafales de mitrail- 
leuses et des balles,-Ils étaient encer- 
clés, et ne pouvaient que se rendre 
ou se faire tuer. Tous le savaient — 
tous sauf le capitaine qui tirait à la 
mitrailleuse dâns -le blockhaus, der- 
dière eux, refusait de les laisser entrer 
et ne cessait de crier : 


« Il faut ténir ! Il faut tenir ! » 


Une meilleure mort 
—_—_—_—_———————————_—_—_——————— 

Ce furént peut-être les chars qui le 
firent changer. d'avis. Tous entendi- 
rent le tintamarre et le fracas de fer- 
raille. 11 y-€n avait deux. Le premier 
s'arrêta de l’autre côté d’un grand pré. 
Le second poursuivit sa route lente. 
ment, écrasa lourdement la haie, passa 
devant trois vaches qui ruminaient 
tranquillement dans un pâturage, puis 
les soldats de la tranchée virent son 
canon ,se relever. lentement, s’apprèé- 
tant à tirer à bout portant. A cet ins- 
tant précis, miraculeusement,  in- 
croyablement, le char s’enflamma. 
Dans la tranchée, un servant de 
bazooka qui en était à son dernier 
projectile trapu et camard, avait fait 
mouche. Hypnotisés, n’en croyant pas 
leurs yeux, Häger et son ami Ferdi 
virent le panneau du char en flammes 
s'ouvrir et, à travers les nuages de 
fumée noire, un homme essayer 
désespérément de se sauver. Hurlant, 
les vètements en feu, il sorti à demi 
de l'ouverture, puis s’efondra, restant 
suspendu contre le flanc du char. 
Hâger se tourna vers Ferdi et mur- 
mura 

« J'espère que Dieu nous réserve 
une meilleure mort. » 

Le second char, se tenant prudem- 
ment hors de portée du bazooka, se 
mit à tirer à son tour, et, enfin, le 
capitaine fit entrer tout le monde dans 
son blockhaus. Häger et les autres 
survivants se ruèrent à l’intérieur, et 
tombèrent dans un nouveau cauche- 
mar. Le bunker, à peine plus grand 
qu’une pièce normale, était rempli de 
morts et de mourants. En plus, il y 
avait plus de trente hommes qui 
étaient tellement serrés qu'ils ne pou- 
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vaient ni s’asseoir ni même se retour- 
ner. Il faisait noir, il faisait atroce- 
ment chaud et le bruit était hideux. 
Les blessés gémissaient. Les hommes 
parlaient et criaient en diverses lan- 
gues — il y avait beaucoup de Russes 
et de Polonais parmi eux — et le capi- 
taine, sourd aux cris des blessés qui 
le suppliaient de se rendre, continuait 
de tirer à la mitrailleuse par l’unique 
meurtrière. 


Pendant un court répit, Häger et 
ses .malheureux compagnons enten- 


dirent crier au-dehors : 


Herman, autant sortir 


« Ça va, 
de là! » 





à arracher les culasses de leurs fusils 
et à les jeter par terre. 


Un rire méprisant 


Des hommes perdaient connaissance 
sous l'effet de la chaleur. Les genoux 
repliés, têtes ballottantes, ils restaient 
quand même : debout il leur était 
impossible de tomber par terre tant 
ils sé trouvaient comprimés, Le jeune 
lieuténant continuait de supplier le 
capitaine, en vain. Personne ne pou- 
vait approcher de la porte, car la 
meurtrière était juste à côté et le 
capitaine était là avec sa mitrailleuse. 

Soudain, le capitaine cessa de tirer 


* 


(A.F.P.) 


LE BÉBARQUEMENT DES RENFORTS,. 


<'Ça va, Herman, autant sortir de là ! x 


Rageusement, le capitaine lâcha ,en- 
coré une rafalx. Quelques instants plus 
tard, la même voix reprit = 

« Allez, rends-toi, Fritz ! » 


« Hello, boys ! » 


Les âcres vapeurs de la poudre fai- 
saient tousser les hommes et empüan- 
tissaient l’air déjà irrespirable, Chaque 
fois que le capitaine s’arrêtait pour 
recharger sa mitrailleuse, la même 
voix lui criait de se rendre. Enfin, 
une autre voix s’adressa à eux en 
allemand et Häger se souviendra tou- 
jours d’un blessé qui, utilisant sans 
doute les seuls mots anglais qu’il 
connût, se mit à répéter comme un 
perroquet : 

« Hello, boys ! HelMo; boys ! Hello, 
boys !.. > .- : - 

Soudain, la fusillade et le tir ces- 
sèrent à l’extérieur.. Tout Je monde, 
pensa Häger, Comprit en mêmé temps 
cé qui. allait se passer. Il existait An 
regärd dans la coupole au-déssus de 
leur tête. Häger et quelques autres 
hissèrent un homme pour qu'il essayât 
de voir, À peine .eut-il jeté un coup 
d'œil qu’il se mit à hurler : 

« Des lance-flammes ! Ils apportent 
dés lance-flammes ! » =” ; 

Häger”savæit que les flammes ne par- 
viendraiént pas jusqu’à eux, parce que 
des chicanesS en acier barraient l’ori- 
fice d’aératiôn du bünker. Mais la 
chaleur poüvañt les tuer tous. Brus- 
quément, ils entendirent le” « ouffff » 
du Jance-flammes. Le bunker ne fut 
plus aéré que par l’étroité meurtrière 
par laquelle le capitaine s’entétait à 
tirer, et par le petit trou du toit. 

Peu à peu, la température monta. 
Certains soldats furent pris de pani- 
que, Poussant, griffant, hurlant: « Laïis- 
sez-nous sortir ! », ils tentèrent de 
passer entre les jambes de leurs cama- 
rades pour gagner la porte. Mais, 
serrés et coincés par la masse com- 
pacte des hommes, ils ne purent même 
pas se mettre à quatre pattes. Tout le 
monde se remit à supplier le capi- 
taine de se rendre. Il ne se retourna 
même pas, et continua de tirer. L'air 
devint de plus en plus irrespirable. 

< Mon capitaine ! glapit un lieute- 
nant. Les blessés suffoquent ! IL faut 
nous rendre ! 

— Pas question! grinca le capi- 
taine, Nous allons nous battre pour 
sortir de là ! Comptez les hommes et 
leurs armes ! e 

— Non! Non! », crièrent des voix 
dans tous les coins du -blockhaus. 

Par défi, les hommes commençaient 


et, se tournant vers. l'opérateur : de 
radio, ki demanda : - 

« Vous les avez contactés ? 

— Non, mon capitaine. » 

Ce fut alors que le capitaine jeta 
un regard autour de lui, comme s’il 
voyait le blockhaus pour la première 
fois, 11 parut interloqué et.confondu. 
Puis il jeta sa mitrailleuse ‘au sol et 
soupira : 

« Ouvrez la porte. » 

Häger vit un soldat qui faisait 
glisser par la feuftrière une crosse 
de fusil à‘laquelle était attaché un 
mouchoir blanc. Une voix, de l’exté- 
rieur, leur cria : 

«< Cômpris, Fritz. Dehors: Un par 
un. » 

Derrière Omaha Beach, le major 
Werner Pluskat haletait au fond d’un 





HITLER A SON Q.G. DE BERCHTESGADEN (*), 


tiraient sur tout ce qui remuait, et les 
grosses pièces de la marine ne ces. 
saient de canonner le secteur, Sa 
Volkswagen se trouvait quelque part 
derrière lui, amas de ferrailles tor- 
dues et fumantes. ‘ 

De la fumée s'élevait en tourbil 
lons des haies et des cultures incen- 
diées. Çà et là, Pluskat avait vu des 
tranchées pleines de cadavres de sol- 
dats, fauchés par l'artillerie ou mi. 
traillés par les avions, Lui aussi avait 
été mitraillé. Il pensait avoir couvert 
à peine seize cents mètres et 5e 
trouver à cinq kilomètres de son P.C, 
d’Etreham. Péniblement, il avançait, 
Devant lui, il aperçut une ferme. En 
l’atteignant, pensa-t-il, il bondirait de 
son fossé, traverserait la cour de 
ferme au galop et mendierait un verre 
d'eau aux habitants. En approchant, 
il fut stupéfait de voir deux Fran- 
çaises tranquillement assises sur le 
pas de leur porte, comme si la mi. 
traille ne pouvait les atteindre. Elles 
lé regardèrent et lune d'elles, avec 
un rire méprisant, lui lança : 

« C'est terrible, n'est-ce pas ? » 

Pluskat passa en rampant, le rire 
sonnant à ses oreilles. À cet instant, 
il haïssait les Français, les Normands 
et toute cette sacrée guerre. 


« J'ai ordonné le repli... » 


En Angleterre, il était 9 h. 30, Toute 
la nuit, le général Eisenhower avait 
arpenté le plancher de sa roulotte, 
attendant les premiers- rapports. II 
avait essayé de se détendre à sa 
façon habituelle, en lisant des récits 
du Far-West, mais sans grand succès, 
Enfin, les premiers messages arrivè- 
rent. Ils étaient décousus, mais bons 
dans l’ensemble, Ses commandants ‘de 
l’Air et de la Marine étaïent plus que 
satisfaits du progrès des troupes, sur 
les cinq plages. Bien que la tête de 
pont fût encore précaire, il n'aurait 
pas à rendre public le communiqué 
qu'il avait calmement rédigé vingt- 
quire heures plus tôt. En cas d'échec 

e l’offensive, Eisenhower avait écrit: 
« Notre tentative de débarquement 
dans la région Cherbourg-Le Havre 
ayant échoué, j'ai ordonné le repli des 
troupes. Ma décision d'attaquer à cette 
date et en ce lieu reposait sur les 
meilleurs renseignements possible. 
Les hommes, les forces aériennes et 
la Marine ont fait preuve d'une bra- 
voure et d'un sens du devoir remar- 
quables. Si une faute a été commise, 
et si quelqu'un doit en être blämé, 
c'est moi et moi seul. » 

Mais, certain désormais que ses 
troupes avaient pris pied sur les 
plages de débarquement, Eisenhower 
autorisa la diffusion d’un tout autre 
communiqué. À 9 h. 33, son attaché 
de presse, le colonel Ernest Dupuis, 
annonça la nouvelle au monde entier,: 

« Sous le commandement suprême 


(A.F.P.) 


On avait attendu le communiqué allié. 


fossé, Il était presque méconnaissable, 
son casque ‘perdu, son uniforme en 
lambeaux, sa figure meurtrie et san- 
glante, Depuis plus d’une heure et 
demie qu’il avait quitté son block- 
haus de Sainte-Honorine pour rega- 
gner son P.C., Pluskat rampait à tra- 
vers un xo man's land d'apocalypse. 
Des centaines de chasseurs, valant en 
rase-mottes au-dessus. des dunes, 






rces na 


du général Eisenhower, les fo ' 
le puls® 


vales alliées, soutenues par « 
santes forces aériennes, ont commenc 
ce matin à débarquer des armées 
alliées sur la côte nord de Ja 
France. » 
La majorité des Anglais appriré 
(*) À l'extrême gauche, le feld- 
maréchal. Wilhelm Keitel. 
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LONG DU SIECLE 


Ja nouvelle pendant leur travail, Dans 
certaines usines de guerre, le commu- 
niqué fut donné par les haut-parleurs, 
ouvriers et ouvrières abandonnèrent 
leurs machines-outils pour entonner 
le « God Save the King ». Les églises 
de villages ouvrirent toutes grandes 
leurs portes. Des inconnus s’adressè- 
rent la parole dans les trains de ban- 
lieue. Dans les villes, des civils arrê- 
tèrent des soldats américains pour 
leur serrer la main. De petits groupes 
s’agglutinaient aux coins des rues et 
levaient le nez pour observer dans 
le ciel la plus forte circulation 
aérienne qu’on eût jamais vue en 
Angleterre. 


En robe de chambre 





Aux Etats-Unis, il faisait encore 
nuit partout quand la nouvelle fut 
diffusée, Il était 3 h. 33 sur la côte 
de l'Atlantique et 0 h. 33 sur le Paci- 
fique. La plupart des gens dormaient. 
Parmi les premiers à apprendre la 
nouvelle, il y eut Iles milliers d’ou- 
vriers des équipes de nuit, les hommes 
et les femmes qui s'étaient appliqués 
à fabriquer les canons, les chars, les 
navires et les avions utilisés pour le 
débarquement. Dans toutes les im- 
menses usines bourdonnantes, le tra- 
vail s'arrêta pour une minute de mé- 
ditation solennelle. Dans un chantier 
naval de Brooklyn, sous la lumière 
crue des lampes à arc, des centaines 
d'hommes et de femmes s’agenouil- 
lèrent sur le pont des Liberty ships 
en construction et récitèrent le Notre 
Pire. 

A Bedford, en Virginie, petit bourg 
de 3.800 habitants, la nouvelle pre- 
pait une signification particulière. 
Presque tout le monde avait un fils, 
un frère, un fiancé ou un mari dans 
la 29. On ne le savait pas encore à 
Bedford, mais tous -les hommes du 
pays avaient débarqué à Omaha 
each. Sur les quarante-six Bedfor- 
diens du 116° régiment, il n’en revien- 
drait que vingt-trois. 


A Berchtesgaden, on aurait pu 
croire que l'entourage de Hitler 
attendait lé communiqué officiel allié 
avant d’oser lui annoncer la nouvelle. 
Il était 10 heures (9 à l’heure alle- 
mande), quand l'amiral Karl Jesko 
von Puttkamer téléphona au bureau 
de Jodl pour lui demander le dernier 
rapport. 1} lui fut répondu qu’il y 
avait « des indices cerlains permet- 
tant de penser qu'un important débar- 
quement avait eu lieu >. Rassemblant 
tous les renseignements qu’ils purent 
trouver, Puttkamer et son état-major 
préparer une carte en toute hâte. 
uis le général Rudolf Schmundt, 
aide de camp de Hitler, alla réveiller 
le Führer. Celui-ci sortit de son 
âppartement en’ robe de chambre, 
écouta calmement le rapport et en- 
voya quérir le feld-maréchal Wilhelm 
Keitel, chef de lO.K.W., et Jodl. 


Quand ‘ces officiers se présentèrent, 


Hitler était habillé et lés attendait — 


aù comble de la sürexcitation, 


La conférence qui suivit fut, d’après 
les souvenirs de Puttkamer, « extré- 
mement agitée ». Les renseignements 
étaient flous, mais, se basant sur le 
Peu que l'on savait, Hitler se persuada 
que ce n'était pas là la véritable 
oNensive, et he cessa de le répéter, 
La conférence ne dura que quélques 
Minutes et se termina de façon 
äbrupte, à en croire Jodi, quand 
Hitler se mit soudain à glapir à 
l'adresse de Jodl et de Keitel : 

« Alors, est-ce l'invasion, oui ou 
non ? » 

Puis il tourna les talons et quitta 
la salle. 


L'attribution des réserves blindées 
von Rundstedt ne fut même pas 
tvoquée, 


« Suis-je bête ! » 





À 10 h, 15, le téléphone sonna dans 
4 Maison du feld-maréchal Erwin 
ommel, à Herrtngen. C’était son 
chef d’état-mäâjor qui l’appelait pour 
Jui faire le premier rapport complet 
Sur le débarquement, Rommel écouta 
Sans mot dire, bouleversé et stupéfait. 
Ce n'était pas un raid du « genre 
e Dieppe ». Tout son instinct rusé — 
qui l'avait si bien servi tout au long 
de son existence -— criait à Rommel 
que le jour qu’il attendait était venu, 
puni qui, avait-il dit, serait « le plus 
Sue ». Il attendit patiemment que 
Peidel eut achevé son rapport, puis 


#l murmura calmement, sans la moin- 
dre note d'émotion dans la voix : 
« Suis-je bête j Suis-je bête ! » 


Farouchement, pas à pas, mètre par 
mètre, les hommes se frayaient un 
>assage à travers Omaha la Sanglante. 
Je la mer, la plage offrait un in- 
croyable spectacle de mort et de des- 
truction. La situation était si critique 
qu’à midi, le général Omar Bradley, 
à bord de l’ « Augusta », commença 
d'envisager une évacuation éventuelle 
et le détournement des vagues d'assaut 
suivantes vers Utah et les plages bri- 
tanniques. Mais au moment même où 
Bradley cherchait la solution de son 
problème, les hommes d'Omaha, en 
plein cataclysme, avançaient, 

Le long de Dog Green et Dog White, 
un général sec et noueux de cinquante 
et un ans nommé Norman Cota mar- 
chait de long en large sous une grèle 
de fer et de feu, agitant un Colt 45 et 
criant à ses hommes de quitter la 
plage. Contre un bourrelet de galets, 
dans l’herbe sèche des dunes, au pied 
des escarpements, les soldats se pres- 
saient, épaule contre épaule, écarquil- 
lant les yeux devant le général, refu- 
sant de croire qu’un homme pouvait 
se tenir debout, dans cet enfer, et ne 
pas être tué. 





LE FELD-MARÉCHAL ERWIN. ROMMEL, 


« Jusqu'ici, j'ai toujours réussi ! » 


Un groupe de Rangers se peloton- 
nait près L la sortie de Vierville. 

«. Montrez-nous le chemin, Ran- 
gérs ! », leur lança Cota. 

Les hommes se levèrent un par un. 
Un peu plus loin, un bulldozer bourré 
de TNT était abandonné sur le sable. 
Exactement ce qu’il fallait pour faire 
sauter le mur antichar à la sortie de 
Vierville. 

« Qui est-ce qui conduit ce foutu 
machin ? », tonna Cota. 


Deux sortes d'individus 





Personne ne répondit, Les hommes 
étaient paralysés par le tir impitoyable 
qui balayait la plage. Cola commença 
à perdre patience, La moutarde lui 
monta au nez, 

« Alors, quoi ? Personne n'est assez 
gonflé pour conduire ce truc-là? », 
rugit-il, 

Un soldat roux se releva lentement 
et, très posément, marcha vers le gé- 
néral. 

« J'y vais », dit-il simplement. 

Cota lui donna une grande claque 
dans le dos. 

« Bravo, mon garçon ! Et mainte- 
nant, quittons cette plage ! » 

11 s’éloigna sans se retourner. Der- 
rière Jui, les soldats commencèrent à 
se remuer. 

Dans la partie d'Omaha Beach dé- 





(FIN) 


volue à Ja 1" division, les anciens 
combattants de Sicile et de Salerne 
furent les premiers à se remettre du 
choc initial. Le sergent Raymond 
Strojny rallia ses hommes et les 
conduisit vers les dunes à travers un 
champ de mines. 

Arpentant le secteur de haut en bas, 
insouciant du tir d'artillerie et de 
mitrailleuse qui rasait le sable, le 
colonel George A. Taylor, comman- 
dant le 16° régiment, se démenait et 
criait 

« Il y a deux sortes d'individus. qui 
restent sur la plage! Les morts et 
ceux qui vont mourir ! Foutons le 
camp d'ici en vitesse ! 

Partout, des meneurs d'hommes in- 
trépides, simples soldats ou généraux, 
montraient le chemin, encourageaient 
les hommes, leur faisaient quitter la 
plage. Une fôis lancées, les troupes ne 
s’arrètèrent plus, 

Hors de cet enfer qu'avait été 
Omaha Beach, les hommes se déver- 
sèrent à l’intérieur des terres. A 
1 h. 30, le général Bradley reçut le 
message suivant « Les troupes jus- 
qu'ici clouées au sol sur les plages 
Easy Red, Easy Green et Fox Red, 
progressent au-delà des hauteurs domi- 
nant les plages. » A la fin du jour, 
les soldats des 1" et 29° divisions 


—_—— 


PAGE 23 



















































































































= —— 


avaient avancé de près de deux kilo- 
mètres à l’intérieur. Le prix d'Omaha? 
On l’estima à 2.500 morts, blessés et 
disparus. 


« Mon ennemi amical... » 





Le feld-maréchal Rommel regardait 
le ruban blême de la route se dérouler 
devant lui et poussait son chauffeur. 


< Tempo ! Tempo ! Tempo ! », ré- 
pétaitl. 

Daniel écrasa l'accélérateur et la 
voiture bondit en avant, Ils avaient 
quitté Freudenstadt deux heures plus 
tôt, et depuis, Rommel avait à peine 
ouvert la bouche, Le capitaine Lang, 
assis à l'arrière, n'avait jamais vu le 
feld-maréchal si déprimé. Il aurait 
voulu parler du débarquement, mais 
Rommel ne se montrait pas enclin à 
la conversation. Pourtant Rommel se 
retourna soudain et dit : 

« J'ai toujours eu raison. Depuis le 
début. J'avais raison. » 


Puis il fixa de nouveau la route. 


Vers 19 heures, la Horch s’arrêta à 
Reims, À la kommandantur de la ville, 
Lang demanda La Roche-Guyon au 
téléphone, Rommel s’entretint un 
quart d'heure avec son état-major. 
Lorsque le feld-maréchal sortit du 
bureau, Lang comprit que les nou- 
velles étaient mauvaises. La voiture 
répartit, dans un silence complet. 
Quelque temps après, Rommel frappa 
Sa paume de son poing ganté et 
s’exclama amèrement 

« Mon ennemi amical, 
mery ! » 

Un peu plus tard, ce fut 

< Mon: Dieu ! si la 21° Panzer arrive 
à temps, nous pourrons -encore les 
repousser en trois jours { » 


Montgo- 


< 
ve 


Près de Paris, au Q.G. de von 
Rundstedt, le général Blumentritt 
appela Speidel au Q.G. de Rommel. 
L'unique phrase de la conversation a 
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Le jour lé plus long 


Ux morr pu JOUR J. 2 d 
Le caporal Josef Häger le savait maintenant : c'était affreusement facile. 


été dûment transcrite dans le journal 
d’opérations du groupe d’Armées B. 


< L'OKW, annonça Blumentritt, 
nous octroie la 12° et la « Panzer 
Lehr ». 


Il était 15 h. 40. Les deux généraux 
savaient qu'il était alors trop tard. 
Hitler et son état-major avaient 
retenu ces deux divisions blindées 
pendant plus de dix heures. Aucune 
n'avait plus le moindre espoir 
d'atteindre le secteur d’invasion en 
cetté journée décisive. La 12° SS 
n'arriva devant la tête de pont qu’au 
matin du 7 juin, La « Panzer Lehr.», 
décimée par des attaques aériennes 
ct ‘inuelles, ne se présenta que le 9. 
Seule la 21° Panzer pouvait encore 
intervenir en ce 6 juin. 


“ 


Au nord de Caen, le colonel Her- 
mann von Oppeln-Bronikowski donna 
l'ordre d'attaquer. Et envoya 35 chars 
en avant, sous le commandement du 
capitaine Wilhelm von Gottberg, pour 
s'emparer des hauteurs de Périers, 
à six kilomètres de la côte. Lui-même 
comptait attaquer la crête de Biéville, 
à trois kilomètres, avec 25 autres 
chars, 

Le général Edgar Féuchtinger, com- 
mandant la 21° Panzer, et le général 
Marcks, commandant le 84 Corps, 
étaient venus voir comment la contre- 
offensive se présentait, Marcks s’ap- 
procha de Bronikowski et lui dit : 

« Oppeln, mon cher, il se peut fort 
que l'avenir de l'Allemagne repose sur 
vos épaules. Si vous ne rejetez pas 
les Anglais à la mer, nous avons perdu 
la guerre, » 

Bronikowski claqua des talons, salua 
et répondit : 

< Mon général, je ferai de mon 
mieux. » 


Une incroyable portée 


Les chars de Bronikowski gron- 
daient sur la crête de Biéville. Jusque- 


là, ils n’avaient rencontré aucune ré- 
sistance. Puis, au moment où le pre- 
mier des chars modèle IV atteignaït le 
sommet, il y eut un soudain rugisse- 
ment de canons ouvrant le feu à courte 
distance. Impossible de dire s'ils ve- 
naient de se jeter contre’ des chars 
anglais ou si le tir venait de canons 
antichars. Mais la canonnade était pré- 
cise et meurtrière. Elle paraissait 
venir d’une demi-douzaine d’endroits 
à la fois. Le char de tête sauta sans 
avoir pu tirer. Deux autres ouvrirent 
le feu, Mais ils ne semblèrent faire 
aucune impression sur les tireurs 
anglais. Bronikowski ne tarda pas à 
comprendre pourquoi. Les canons bri- 
tanniques paraissaient jouir d’une in- 
eroyable portée. L'un après l'autre, 
les chars de. Bronikowski furent mis 
hors de combat. En moins d’un quart 
d’heure, il en perdit six. Jamais il 
n’avait essuyé de tir semblable, Bro- 
nikowski ne pouvait plus rien. Il 
arrêta la contre-attaque et donna 
l’ordre de repli. 


En quinze jours 


Rommel se retourna à demi sur le 
siège avant de la Horch et dit à 
Lang : 

« J'espère qu'il w’ 
débarquement en 
moment même. » 

Il se tut un moment, et ajouta d’un 
ton rêveur : 


« Vous savez, Lang, si je comman- 
dais les forces alliées, je crois bien 
que je pourrais mettre fin à la guerre 
en quinze jours. » 

Se redressant, il recommença, à 
contempler la route fixement, Lang 
l’observait, malheureux, incapable de 
l'aider. La Horch fonçait dans le cré- 
puscule. 

Lorsqu'elle s'arrêta enfin devant le 
château des ducs de La Rochefou- 
cauld, à La Roche-Guyon, Lang sauta 
à terre et courut prévenir le général 
Speidel du retour du feld-maréchal. 


a pas un second 
éditerranée & ce 








Dans le grand hall, il entendit les 
accents d’un opéra de Wagner venant 
du bureau du chef d’état-major. La 
musique s’enfla soudain quand la 
porte s’ouvrit, et Speidel parut. 

Lang en fut furieux et choqué. 
Oubliant un instant qu’il s’adressait 
à un général, il s’écria ; 

« Cornment pouvez-vous écouter un 
opéra dans un moment pareil ? » 

Speidel sourit et répondit : 

« Mon cher Lang, vous ne penser 
tout de même pas que c'est ma petite 
musique qui va nous empêcher de 
repousser l’envahisseur, j'imagine ? » 

Rommel avança à grands pas dans 
le hall, sanglé dans sa longue capote 
de campagne gris-bleu, son bâton de 
maréchal dans la main droite. Il entra 
dans le bureau de Speidel et, les mains 
derrière le dos, regarda la carte. 

Un peu plus tard, la mauvaise nou- 
velle parvint à La Roche-Guyon : fl 
contre-attaque de la 21° Panzer avait 
échoué, Lang se tourna vers le feld- 
maréchal : 

« Monsieur le maréchal, penser 
vous que nous pourrons les repous# 
ser ? » 

Rommel haussa les épaules, écarta 
les bras et répondit : : 

« Je l'espère, Lang. Jusqu'ici, j'ai 
toujours réussi. » 

Puis il se détourna et Lang le 
regarda suivre le couloir jusqu'à s0n 
bureau. La porte se referma douce- 
ment sur lui. 

A dater de ce jour, le II Reich 
n'avait même plus un an à vivre. Au 
clocher de Saint-Samson, l'horloge 
sonna minuit. 

CORNELIUS RYAN. 


FIN 


« Le Jour le plus long » est 
maintenant en venés en librai- 
rie, 312 pages, 15 NF. (Editions 
Robert Laffont.) 
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Anne Guérin vous raconte 


© Haakon Chevalier : 


Oppenheimer, la bombe 


et moi. 


HOMME qui voulait être 
«L Dieu » (1): c’est Finterpréta- 
tion du physisien atomiste Oppen- 
heimer que nous propose, dans son 
dernier roman, un homme qui a bien 
connu le and savant américain, 
-Haakon Chevalier, qui j'interrogeai 
dans son tout petit bureau, à Mont- 
martre, est un géant paisible qui tient 
son nom d’un père francais et son 
rénom d’une mère norvégienne, Il 
a vécu longtemps aux Etats-Unis. 
Et c'est à l’Université de Califor- 
nie que Chevalier, alors professeur de 
littérature française, rencontra Op- 
penheimer; qui enseignait lui aussi, 
« J'étais attiré par sa légende, ra- 
conte Chevalier, par son intelligence 


répulée phénoménale. Je me suis 
jeté dans son chemin. 

_— Comment était-il ? 

— Imaginez un esprit universel, 
amateur d'art, de littérature et de 
musique, d'une grande souplesse 


dans les idées. C’est à Los Alamos, 
où 80.000 savants fabriquaient (cer- 
tains sans le savoir) la première 
bombe atomique, que le génie orga- 
nisateur d'Oppenheimer éclatait. Il 
voyait les grandes et les petites cho- 
ses, coordonnait tout Et c'était un 
homme très aimé, à l'époque... 

— Quelle époqué ? 

— Pendant la guerre. Après aussi. 


é (Charpentier.) 
HAAKON CHEVALIER. 
Dix ans aprés. 





Maintenant, il a beaucoup d’ennemis. 
Mais longtemps avant les interroga- 
foires maccarthystes de 1953 (2), il 
avait beaucoup changé. C'est la bombe 
qui l'a détruit. 

— Comment cela ? ’ 

— Peut-être qu'il ne voulait pas être 
Dieu; mais presque. Sans doute 
toncevait-il la bombe À comme un 
Instrument capable de régler le sort 
de l'humanité en mettant fin à toutes 
les guerres. 

— (C'était donc un homme géné- 
reux ? 

— Généreux ? C'est Oppenheimer 
qui préconisait l'explosion sur Hi- 
loshima, sur Nagasaki, alors que la 
blupart de ses collègues étaient contre. 

R'aurait pu lancer cette bombe dans 
Un désert, ou choisir un objectif pu- 
rement militaire... (3) 

(1) Ed. du Seuil. 

(2) Cette . année-là, le Comité 
Parlementaire des activités anti- 
américaines interrogea Oppen- 
heimer, que l’on soupçonnait alors 
de « déloyauté » envers l'Etat. Ce 
chef d’accusation ne put être re- 
tenu contre Jui et il fut entière- 
ment disculpé. 

(3) I1 y a bien d’autres versions 
de ce dramatique débat qui aboutit 
à la décision du président Truman 
de bombarder Hiroshima. Nous 
aissons à M. Chevalier la respon- 
sabilité de la sienne. 
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— ee était votre rôle dans « l’af- 


faire Oppenheimer » ? 
— Dès 1943, cet homme, que je 
croyais mon ami, m'accusait d’es- 


ionnage. À vrai dire, le FBI, ne 
‘a pas cru. La preuve, c'est que 
personne ne m'a rien demandé, 
J'ignorais même qu'on m'avait accusé, 
Et, officiellement, on ne l'a jamais 
fait. 

— Qui, finalement, vous a rensei- 
gné ? 

— Dix ans après, Oppenheimer, au 
cours d'un interrogatoire, _réitéra 
cette fable, et d'autres fables aussi. 
Je l'ai appris par les journaux. À mes 
lettres, Oppenheimer. répondit d'une 
manière évasive, Plus tard, il s’est 
rétracté, » 

Cette « fable 5 eut des répercussions 
importantes sur la vie professionnelle 
de Haakon Chevalier, Depuis 1943, 
l’Université de Californie lui refusait 
toute promotion, Comprenant enfin 
qu’on lui reprochait quelque chose, il 
démissionna et vint s'établir en 
France, où il exerce aujourd’hui le 
métier d’interprète et de traducteur, 

« Diriez-vous donc que votre livre 
est un roman à clef ? 

— Seul le personnage principal est 
calqué sur Oppenheimer. Mais ce 
n'est pas tellement lui que j'attaque, 
c'est la bombe, la bombe À qui, à sa 
naissance même, élait une monstruo- 
silé. » 


@ Claude Aveline : 


penchant pour l’impos- 


un 





sible. 


N chauffeur de taxi qui découvre 

un chat à la place de son client, 
un antiquäire qui veille un cadavre 
inexistant, un homme qui devine la 
mort prochaine de ses semblables et 
le Jeur dit (après quoi ils tombent 
raides morts) — voilà quelques-uns 
des personnages qui peuplent un re- 
cueil envoûtant dé nouvelles : « C’est 
vrai, mais il ne faut pas le croire », 
de Claude Aveline (4). 

« Et pourquoi cette incursion dans 
le domaine du fantastique, monsieur 
Aveline ? 

— J'ai un penchant pour l'impos- 
sible, voyez-vous. Une nostalgie du 
miracle. Nous en sommes terriblement 
dépourvus. Et si brusquement dans 
la rue un passant s'envolait du trot- 
toir ? Ne serait-ce pas une distrac- 
tion? Je dirais même : une grâce ? 

— Mais il ne faut pas y croire. 

— C'est vrai. En fait, on trouve 
toujours dans ces nouvelles des per- 
sonnages qui n'y croient pas. Des 
gens très ordinaires qui, face à un 
événement extraordinaire, sont com- 
plèlement désorientés. Leur désarroi 
même est comique. 

— Quelques-unes de ces nouvelles 
ont été lues, je crois, à la radio ? 

— Elles ont été jouées, tout comme 
des pièces. 

— Cette 
concluante ? 

— Oui. J'ai découvert que la radio 
exige l'écriture la plus limpide, En 
échange, ce mode de diffusion donne 
au mot toute sa valeur, C’est merveil- 
leux, ce retour à la tradition ‘orale ! 
Remarquez que j'en avais déjà pris 
l'habitude : je lis toujours mes œuvres 


expérience orale est 


à haute voix, pour mes amis. et 


même pour moi, 

— Vous ressuscitez le « gueu- 
loir » de Flaubert ? 

— Disons le « murmuroir ». Ex- 
cellente habitude. Cela donne du re- 
cul. Comme disait Giraudoux : « Je 
suis mon premier lecteur. » Et j'es- 
saie de contenter celui-là. » 

Perfectionniste en toutes choses, 
Claude Aveline à aussi « revu et cor- 
rigé » son premier roman : « Le Point 
du Jour » (4) dont il voulait, après 
trente ans, « chasser'les impuretés ». 
N'ayant pas lu la première - version 
(impure), je ne puis qu’assurer le lec- 
teur que la deuxième est impeccable. 


com- 


© Henri Kréa : 


ment on devient poëte. 


TN jeune poète qui a été élevé en 
Algérie par sa mère musulmane 
(quoique son père soit français) vient 
de publier un livre dont le titre : 
« La Révolution et la Poésie sont une 
seule et même chose » (5), a provo- 
qué un certain étonnement. 

N'étant pas mieux informée que 
d’autres, j'ai demandé à Henri Kréa 
la raison de ce titre. 

« C'est un pléonasme, il me sem- 
ble, a-t-il répondu. Tout poëéme qui 
recrée le monde est révolutionnaire 
par définition, Entendons-nous : je 





(4) Mercure de France. 
(5) Pierre-Jean Oswald. 


Lettres 





prends « poème > au sens large du 
mot... 

— Et « révolution » aussi. 

— Bien sûr, Une révolution n'est 
as nécessairement un acte politique. 
Je même qu'un poème révolutionnaire 

n'est pas nécessairement un poème 
de circonstance. Mallarmé a recréé le 
monde sans pour cela « s'engager ». 

— Ce n’est pas votre cas. 

— Non, Il y a la révolte algérienne. 
En tant que poële algérien, il m'est 
impossible, sans mauvaise foi, de par- 
ler d'autre chose. 

— Poétiquement, ce thème a ses li- 
mites.…. 

— Vous croyez ? Il s'agit d'une col- 
lectivité qui prend conscience d’elle- 
même. Cela s'est déjà vu, et se verra 
encore, Je pense au XVIII siècle, .à 
l'Allemagne écartelée, morcelée, dont 
les poëtes (Novalis, Hôlderlin) s’ap- 
parentent. aux nôtres. Eux aussi cher- 
chaient leur raison d’être dans l'unité 
de leur pays. 

— Cette poésie algérienne, com- 
ment se distingue-t-elle de la nôtre ? 

— Il n'y a pas de divorce, chez 
nous, entre là poésie et le peuple. En 
Algérie, les Berbères disent des poë- 
mes dans la montagne, les rebelles 
dans les prisons. La beauté est à 
tous, comme l'air et la lumière : her- 
métique s'il le faut, populaire en 
tout cas. 

— Pas en France. " 

— Non, évidemmeñt. D'ailleurs un 
pays qui s'embourgeoise regarde ses 
téléviseurs plus volontiers que ses 
poètes. Mais ce qui manque surtout à 
la poésie française, œest un contexte 
dramatique. 

— Qui existe en Algérie. 

— Oui, nous sommes en fusion. 
En plein dérèglement des sens. Dans 
les pays « sous-développés », l'ima- 
gination  poélique se « sur-déve- 
loppe » : elle devient mythologique. 

— Et qu'apportez-vous à la poé- 
sie ? 

— Une liberté totale, la recherche 
d'un moyen d'expression total, qui 
mettrait fin à la fragmentation arti- 
ficielle des genres. J'écris un. une 
chose : « Les Orangers de Blida », 
qui tient à la fois de l'essai, du ro- 
man, du poème... 

— Il me semble que le français des 
Algériens n’est pas celui des. métro- 
politains. 

— C'est que nous nous 
installés dans la langue 


sommes 
française 


comme des Terriens sur Mars — avec 
un œil neuf: L'Algérien écrit physi- 
quement : l’image précédant l'abstrac- 
tion. » ‘ 

Henri 


Kréa est l’auteur de nom- 


: (Charpentier.) 
CLAUDE AVELINE. 
La chasse à l’impureté. 








(Charpentier.) 


HEXRI KRÉA. 
Une image surdéveloppée. 


breuses plaquettes de poèmes, ainsi 
que d’uné pièce, « Le Séisme », 


® René Magritte : la 


différence entre le 





« vrai » et le « faux ». 





U cette semaine : un court métrage 
hallucinant sur René Magritte, le 
peintre belge, trop peu connu aujour- 
d'hui, qui joua un rôle.capital dans 
les débuts du surréalisme, 2 
Venu -à Paris en 192, Magritte 
lança un inconnu d’alôrs : Salvador 
Dali, A eux deux, ils donnèrent un 
nouveau sens au mot réalité. Un mot 
qui est, selon le narrateur du film, 
« aussi vide de sens que Dieu, ma- 
tière, concret ou abstrait ». 

Et de nous démontrer, à grands 
coups de toiles surréalistes, que le 
lien est fictif entre une chose, son 
image et son nom ; que le « vrai » est 
plus faux que le € faux »… Ou l'in- 
verse ? Il y a de quoi perdre la tête. 

Pourquoi, en effet, ne pas peindre 
un chapeau melon et lui donner le 
titre: € Neige » ? Pourquoi ne pas 
peindre en mille morceaux un pay- 
sage qu’on aurait vu à travers une 
vitre brisée ? Et pourquoi ne pas 
planter dans l’encadrure d’une fenè- 
tre un tableau représentant un arbre 
qui se trouve, pour de vrai, derrière 
cette fenêtre ? (Ainsi l'arbre peint est 
continué, au-delà de la toile, par l’er- 
bre naturel)... 

FIN. Et l'assistance (parmi laquelle 
Alain Resnais, qui débuta par des 
courts métrages sur la peinture, et 
l'Américain Klein, qui va filmer, « en 
ionescorama », € Les Chaises » et 
« La Cantatrice chauve»), l'assistance, 
dis-je, se lève, étourdie, et félicite 
l’auteur du film, un compatriote de 
Magritte, qui s'appelle Luc de Heusch. 


@ « Le Jour le plus 


vers le grand 





lon g >: 


succès. 








ES Editions Robert Laffont, nous 

apprennent que le premier tirage 
du « Jour le plus long », de Cornelius 
Ryan (dont « L'Express » a:publié 
plusieurs chapitres). a été épuisé en 
une journée. Le tirage a déjà atteint 
35.000 exemplaires. 


ANNE GUERIN. 
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« Un combat opiniâtre » 
par Robert André 


@ L'histoire 


d’un comptable qui es- 





étrange 


















saie d'échapper au mon- 






de en se réfugiant dans 





COLLECTION LES LETTRES NOUVELLES 
« Les ouvrages de Richard Wright parlent 
à notre conscience et ne la laissent pas en 


repos. » 
André ROUSSEAUX (Le Figaro Littéraire.) 






le jeu d’échecs. Les dé- 






buts brillants d’un jeune 






romancier. 





ARCEL LAMBERT se penche sur 
son passé. Comptable solide et 

sûr, comme tel très sollicité, il n’a pas 
hésité quand on lui a proposé de 
uittér Paris pour une petite ville de 
l'Est ? au demeurant, son séjour sera 
bref, cinq semaines, juste le temps de 
mettre à jour la comptabilité d’une 
importante maison commerciale. Re- 
venu à Paris, il ouvre l'agenda où il 
a noté, de manière allusive, les évé- 
nements qui l’ont _. tout le temps 
de son exil provincial : d’un samedi 
6 décembre à un dimanche 5 janvier. 
Le roman qui porte ce titre: «Un 
combat opiniâtre > (1) est, d’un bout 
à l’autre, fait du commentaire de ces 
uotes, curieuses et énigmatiques. Par 
exemple : 

« Jeudi 5 décembre : Saïint-Daniel. 
Elle a secoué la sonnette. 
> FxF TxF 


as B6 
x Ce 5 d6éxCes5 

Car Marcel Lambert passe ses soi- 
rées à jouer aux échecs. Pendant la 
journée, grâce à un échiquier portatif, 


LE DON 
PAISIBLE 






« Tout le monde reconnaît que LE DON 
PAISIBLE est un des chefs-d’œuvre de la 


littérature soviétique. » 
Kléber HAEDENS (Paris-Presse.) 

















A. Fabre-Luce 


LE PLUS ILLUSTRE 
DES FRANÇAIS 


essai 









« Ce livre doit prendre place dans la biblio- 
thèque de l'homme libre, à côté des Mémoires 
du général de Gaulle. » 

Jacques FAUVET (Le Monde.) 
















Gurdiliefrf il étudie les coups, prépare les com- 
binaisons qu’il tentera de réussir 

RENCONTRES contre ses adversaires. Ceux-ci se dé- 
AVEC DES HOMMES robent toujours au moment qu'il va 
REMARQUABLES gagner, renvoient la suite de la partie 






au lendemain : de Jà que Lambert 
note sur son agenda, outre quelques 

‘faits qui occupent sa vie diurne, les 
ositions respectives des figurines 
lanches et noires. 

Pourquoi cette obsession des 
échecs ? Comme si ce jeu reculait, de 
quelque manière, la prise de cons- 
cience d’un échec essentiel. Comme 
si Lambert tentait de jouer sur un 
échiquier sa partie d'homme, sentait 
qu’il la perd à cet autre jeu qu’il ap- 
pellera une fois, d’un regrettable cli- 
ché, «le jeu de la vie». 






« Ceux qui liront « RENCONTRES AVEC 
DES HOMMES REMARQUABLES » auront le 
plaisir que donne la lecture d'un livre à la 
fois écrit avec talent et pensé avec force ». 

Pierre LAZAREFF (France-Soir.) 

















Jean-Louis Curtis 
LA PARADE 






«< Il y a dans l'art de Jean-Louis Curtis 
quelque chose du savoir-faire du prestidigita- 
teur. Avec une discrétion, une habileté surpre- 
nantes, il dirige nos regards sur ce qu'il veut 
nous montrer. » 


Amour et comptabilité 







Quand il arrive dans la petite ville, 
cet homme de quarante-trois ans a 
toutes les raisons d'être satisfait 4e 
lui : il n’entreprend rien qu’il ne 
réussisse, les PRESS de compta- 
bilité comme les aventures amou- 
reuses., Le monde ne lui pose pas de 
problèmes. Beau garçon, bien habillé, 







Matthieu GALEY (Arts.) 





















Jean-Francois 







Revel disert, il a passé sa jeunesse et Je 
SUR PROUST commencement de sa vie d’adulte à 
chasser la femme, Le voici, à présent, 

essai occupé à ravir un autre gibier : les 






pions de l’adversaire. Tout se passe 
comme si, brusquement, le monde fa- 
cile et consentant des êtres et des 
choses résistait à ses tours, ses prises 
et que cette résistance lui fit obliga- 
tion de trouver ailleurs un champ de 
manœuvres. Au jeu d'échecs, il ten- 
tera de forcer des victoires, 

Les raisons de ce changement sont 
difficiles à présenter : Robert André, 
le romancier d’ « Un combat opinià- 
tre», propose plus de faits qu’il ne 
fournit d'explications. Le lecteur qui 
ne se laisse pas totalement envahir 

ar le mystère et la poésie de ces 
faits éprouve le besoin de les inter- 
réter, Les voici dans leur nudité : 
Lombeet découvré une province qui 
fut jadis allemande, avant d’être fran- 









< Aucun des si nombreux livres parus sur 
Le sujet, même parmi les plus sérieux, les plus 
méticuleux, ne semble avoir atteint à cette 
simplicité, à ce ton de bon sens qui apparais- 
sent soudain neufs et riches. De bout en 

bout excitant et excellent. » 
F, NOURISSIER (France-Observateur.) 












UN MÉTIER 
DE SEIGNEUR 










« Les amateurs de suspens qui, autant que 
la célèbre marche sifflée. ont fait la fortune 
du PONT DE LA RIVIERE KWAIÏ, liront avec 
un très grand plaisir le nouveau roman de 
Pierre Boulle UN METIER DE SEIGNEUR 5. 


Emile HENRIOT de l'Académie Française (Le Monde) 








(1) Ed. Grasset, 263 p., 8,10 NF. 


Les Cahiers de 
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çaise ; les iñdigènes ont, en quelque 
sorte, une double nature, une double 
façon de s'exprimer, d’être, de 5e 
conduire, Lambert observe, non sans 
un profond malaise, que les autres 
existent accordés à des principes 
complexes et qu’il a toujours ignorés : 
ses pièges de vieux chasseur se révè. 
lent dérisoires et ne happent que du 
vide, Le paysage, d’autre part, est de 
forêts, d’eaux croupissantes et limo- 
neuses, de brumes. Là-dedans, les for. 
mes ne se réduisent plus à une seule 
apparence mais suggèrent dix exis- 
tences possibles, parallèles ou compilé. 
mentaires, Lambert, enfin, est un 
étranger. La ville le refuse, après 
avoir fait mine de l’adopter, De sa 
chambre, il en est réduit à guetter les 
ombres qui se dessinent, la nuit, sur 
les fenêtres de la maison en face, 
Avec ces fantômes, il échange des si- 
gnes timides et incertains. Sans doute 
Jrend-il maîtresse aussi dans ce pays. 
Mais il la délaisse pour ne" plus 
de temps en compagnie d’une petite 





(Archives.) 


ROBERT ANDRÉ. 
Le champ du possible. 


fille et la paniqgve ui monte à la 
gorge de découvrir qu’il préfère l'in- 
nocence, le monde vertigineux de l’en- 
fance à celui des voluptés. 
L'histoire de Lambert peut s’inter- 
préter ainsi : celle d’un homme assuré 
de lui-même et du monde et qui re- 
marque un jour J'ambigu, lincertain, 
le contingent, bref, par les brumes 
et les brouillards des paysages et des 
existences, l’histoire d'un homme qui 
découvre tout le champ du possible. 


Noir et blane 
TP e 


De là qu’il se jette dans le jeu 
d'échecs et s'accroche à ses figurines. 
Avec les échecs, pas de hasard, pas de 
possible sinon du que l’on a calculé, 
voulu, délimité, en quelque sorte ap- 
privoisé, Réduire le monde à un 
échiquier et les êtres à des pions, telle 
est la parade que Lambert a trouvée 
our se défendre du monde et des 
êtres qui le défont, Belle trouvaille, 
sans doute : dans la première partie 
du roman — « La partie des blancs » 
— Lambert gagne (à) tous les coups. 
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artie des noirs » — il perd, et dès 
ors toutes les figurines, le roi, la 
reine, le fou, la tour, pactisent avec 
ja ville, les paysages, la petite fille 
Odile pour inquiéter Lambert. Tout 
se brouille dans son esprit : traqué 
de case en case par un adversaire im- 
itovable auquel il ne résiste que 
arce que lui manque le courage de 
reconnaître qu’il a (est) perdu, il se 
Jaisse envahir par le souvenir d’un 
amour manqué et re les épisodes 
d'une tragédie dont il ne se rappellera 
le titre qu’à la fin du roman: «Ri- 
chard II», de Shakespeare. Ainsi son 
échec aux échecs lui révèle-t-il l'échec 
d'une passion qui fut belle et celui 
encore de Richard IT auquel, par l’in- 
termédiaire de son maître pion : le 
roi noir, il s’identifie. 


ra dans la seconde moitié — «La 


Les étoiles et les chemins 


Quel usage fera Lambert de sa 

ande défaite ? Il est permis de se 
montrer optimiste pour lui. Car enfin 
il ne remportait que de fausses vic- 
toires, jusqu’à sa venue dans la petite 
ville. 11 jouait une nature (comme on 
dit : un rôle) qui n’était pas la Sienne. 
Cet homme était “un intrus de lui- 
même, un faux- assuré, un faux ras- 
suré. Désarmé, vaincu, défait, occupé 
à des choses puériles : le mystère, la 
oésie, l'enfance, il découvre sa vé- 
rité, ses étoiles et ses chemins. 

Ce très curieux et difficile roman 
est écrit d’insolite façon : la plupart 
des verbes sont au plus-que-parfait. 
Selon les grammaires, «le plus-que- 
parfait exprime un fait qui s'est passé 
avant un autre, également passé », 
Ainsi sommes-nous, lisant « Un com- 
bat opiniâtre», toujours dans l’at- 
tente de quelque chose, de l’événe- 
ment qui suivait celui que l’auteur 
rapporte. De là que le mot «fin» ne 
comble pas notre attente ni ne ter- 
mine un livre fait de ce que Valéry 
pi « des creux toujours futurs ». 
« Un combat opiniâtre » n’est pas fini 
quand nous avons fini de lire. 


YVES BERGER, 








«Le Jeu de l'Oie » 
par Marcel Schneider 


@5 + 8 = 13, le chif- 
fre de la mort. À partir 
d’un jeu d'enfant, un 
écrivain cherche à re- 


créer le destin de 


homme. 


gp OISE son jeu, c’est choisir sa 
vie : l’un tire ses images du foot- 
ball, l’autre de la chasse, le troisième 
des échecs, M. Marcel Schneider brave 
la difficulté et l'ironie facile en don- 
nant pour titre à un livre de sagesse 
« Le Jeu de l'Oie » (1). 

En apparence, c’est le comble de 
la passivité : il s’agit de parcourir 
presque au hasard, selon le caprice des 
dés, un itinéraire pittoresque et enfan- 
tin de soixante-trois cases, châteam, 
puits, prison, avec la protection de 
neuf en neuf d’un animal qui n’a pas 
la réputation d’être fort intelleetuel. 
Mais regardons mieux. Les nombres, 
on le sait depuis Pythagore, ont un 
sens et une valeur : le neuf est chan- 
ceux, le treize ne l’est pas, et neuf est 
ici le chiffre de l’'Oie, cinquante-huit, 
Cesl-à-dire 5 + 8 = 13, le chiffre de 

mort qui oblige à revenir au point 
de départ ; trente et un (3 + 1) et 
grarante sont les cases du puits et de 

Prison, comme quatre est le chiffre 
de la matière ( les 4 éléments). Le 
Jeu enfantin correspond donc à une 
symbolique des nombres, l’escargot 


(1) Grasset, 210 p., 7,5 ONF, 





—————— ÉTÉ 


Le origines du bain de mer re- 
montent à la mythologie grec- 
que. C’est dire que cet agréable 
passe-temps ne date pas d’aujour- 
d’hui. Pourtant, pendant des siè- 
cles, les Français se méfièrent des 
bains de mer. Il fallut que Rous- 
seau lance son Emile dans les flots 
pour que ses compatriotes s’y ris- 
quent à leur tour. 


Après Jean-Jacques, c’est la ruée 
(romanesque) vers la mer. Avec 
‘« Paul et Virginie », les exploits 
nautiques les plus périlleux sont 
admis. 

Mais Byron les dépasse, et de 
loin. A Venise, il se jette tout ha- 
billé dans le Grand Canal, 
« s’avance jusqu’à trois milles du 
rivage, déjeune dans l’eau et y 
fume son cigare ». 

Ces renseignements, que nous de- 
vons à Paul Morand, sont tirés de 
son livre — qui vient d’être publié 



















(1) Ed. Lau- 


sanne. 


Clairefontaine, 


ar les soixante- 
trois casèés est une image de la vie 
humaine, comme les dessins classiques 
de la table de Cébès, de la montée du 
Carmel de saint Jean de la Croix ou 
de la carte du Tendre. M. Georges 
Méautis, qui a consacré un petit livre 


dessiné sur la table 


l'an dernier aux « Pèlerinages de 
l'âme », de Pythagore à René Daumal, 
aurait pu faire une place au « Jeu de 
l'Oie ». C'est-à-dire que celui qui jette 
les dés construit son itinéraire : le 
hasard des nombres qu’il tire définit 
un certain nombre de situations dont 
l’enchaîinement lui appartient seul. 
L'ensemble de ces chiffres constitue 
une sorte de grille qui, appliquée sur 


Lettres 


SCÈNE DE BAINS EN 1900. 


— « Bains de mer, bains de rêve » 
(1) — étude sans doute définitive 
sur le bain dans le temps (section 
historique) et dans l’espace (sec- 








« À Leith où il faut vraiment en avoir envie. » 


L'HISTOIRE DES BAINS DE 


MER 


tion géographique). Paul Morand 
rappelle dans ce livre qu’il a écrit 
le « Poème balnéaire des années 
1920 ». Le voici : 


A Woolwich, d’où l’on sort avec un collier de suie, 

dans la Mer Morte où l’on ne peut plonger, 

au Lido, où la marquise se baignait nue, 

à Key West, parmi les éclairs des dorades, 

à Royan, où les mères attendent avec un peignoir et du vin Mariani, 
à La Havane, en plein punch, sous la lune, 

à Dieppe, dans l’ecume de la malle anglaise... 

à Hendaye, jusqu’à l’eau plus froide de la Bidassoa, 


P- D fo po? 


à Tamaris, la mer-vacille, sous les tirs d’escadre, 

Deva flottent les scapulaires perdus par les scaphandriers, 
Hong-Kong, nous fimes le-tour des cuirassés assis sur leur naphte, 
Palma de Majorque, où le corps, sous l’eau, est bleu, 

Thérapia, devant les réservoirs de la Standard Oil, 


.…à Algésiras, où la mer roule des dieux phéniciens, 

à Barcelone, dans l’ombre des chantiers Vulcan, 

au Phalère, sous les excentriques pailletées qui dansent sur la corde 
on voit l’Acropole à travers les mâts métalliques de l « Averoff », 


à Tanger, où les plongeurs ont le dessous des pieds blancs, 
à Leith, où il faut vraiment en avoir envie... 


la carte du jeu, laisse apparaître une 
figure unique, un caractère, une dés- 
tinée.. 


Le lac sacré 





Dès lors, jouant le jeu, M. Marcel 
Schneider a mis dans ce livre le meil- 
leur de lui-même. Quatorze médita- 
tions sur son chemin de l’Oie lui per- 
mettent de raconter des anecdotes, de 
construire de petites nouvelles, d’ébau- 
cher des essais. Autant de manières 
d'explorer sa géographie personnelle 
qui va de l'Espagne des moines catho- 
liques à la Yougoslavie des moines 
orthodoxes en franchissant le Rhin des 






romantiques allemands. Cela se trans- 
pose souvent dans un monde à demi 
fantastique, comme dans la dizaine de 
très beaux romans que M. Marcel 
Schneider a déjà écrits, mais il s’en 
Pnau fort bien : « Seul le fantasti- 
que donne à l'écrivain le moyen de 
décrire en termes concrets, en images 
sensibles les problèmes qui nous tou- 
chent : le temps, la destinée, la survie 
de l’âme, le visage de Dieu. Il reste 
lié à notre sort : le fantastique, c’est 
l’homme. » Seuls ceux qui pourraient 
ne pas être touchés par ces problèmes- 
là verront dans ce « Jeu de l’Oie » 
une œuvre mineure. 


——+> 





8 un “MARK TWAIN juif 
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Et cet appel au fantastique complète, 
argit la sagesse humaine du livre. Il 
a du mondain dans cet homme-là, 
ce n’est pas un hasard si nous rap- 
rochions. tout à l'heure carte du 
‘endre et Jeu de l’Oiïe. L'’attitude de- 
int la vie qui se dégage de ces 
écits et de ces réflexions est faite de 
ourtoisie, de mesure, d'élégance, de 
sens de l'honneur, de respect des rè- 
yles du jeu. Parfois, très rarement, 
cela reste un peu trop bien peigné, au 
niveau des opinions d’un honnête 
homme. Mais le plus souvent un détail 
du récit semble insolite, la lumière 
change, et sous l’homme du monde, 
apparait un homme d’un autre monde : 
si c’est la pensée de l’amour qui sur- 


git, c'est Famour brûlant, lamour 
orage, celui de Tristan et d’Isolde 


chez Wagner ; et si c’est la pensée de 
la mort, elle a de la grandeur, une 
sorte de majesté terrifiante comméê la 
dernière apparition du commandeur 
au don Juan de Mozart. La magie de 
la grande musique et la grande musi- 
que de la magie transfigurent la vie 
de l’homme du monde attentif. 

Et cela nous porte vers quelque 
chose de sacré — la soixante-troisième 
case est le lac sacré sur lequel flottent 
les oies, c’est la récompense du ga- 
gnant, la délivrance de l’homme qui 
a été attentif tout le long de la partie 
au concert de ses voix intérieures et 
qui se découvre tel qu’en lui-même... 
Bien loin d’être un pur divertissement, 
ce très beau livre est donc cette chose 
si rare dans la littérature d’aujour- 
d’hui, l’œuvre d’un homme qui croit 
que l’on peut faire quelque chose 
et devenir quelqu'un. 

k. K. 





« Comme l'ombre sur la 
terre » 
par Sophie Bodhan 


© Sur les traces de Ka- 


therine Mansfield et de 
Marie Bashkiertsief. 








DNCORE des confidences. Mais 
L celles de Sophie Bohdan (1) ont 
une qualité littéraire et un pouvoir 
d'émotion qui confinent à la grande 
tradition slave. 

Cette petite fille polonaise que fut 
Sophie Bohdan, torturée par une am- 
biance familiale à la fois tragique et 
burlesque, revit dans chacune des 
pages de ce beau livre cruel. Et en 
mème temps se dresse la figure atroce, 
bouffonne, obsédante, de son vieux 


(1) Ed. Calmann-Lévy - 233 pa- 
ges - 9 NF. 20. 
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clown de père, avilissant jour après 
jour, sciemment ou pas, l’image de 
ce qu’une enfant désire par-dessus 
tout respecter, à l’âge le plus tendre, 
celle de ses parents. 

A travers une série de scènes fami- 
lières, sans lien, sans rime ni raison, 
les acteurs entrent en scène, jouent 
leur bout de rôle et s'en vont. Depuis 
le chien jusqu’au héros démesuré et 
pitovable du foyer — ce père inexo- 
rablement présent et qu'il faut bien 
haïr puisqu'on ne peut ni l'aimer ni 
demeurer indifférente devant lui — 
tous concourent à faire de cette mai- 
sonnée varsovienne une ligne de frac- 
ture où se succèdent les tremblements 
de terre et les bouleversements fracas- 
sants, 


De Varsovie à Buenos Aires 


Mais, chez la petite fille trop sensi- 
ble, trop nerveuse, le déchirement de- 
vient intérieur : que ce soit lorsque 
le père, tirant sur la nappe, brise 
d’une secousse tout le service de cris- 
tal « parce qu'on n'est pas assez riche 
pour offrir une réception >» ; ou bien 
que ce soit lorsque l’écolière découvre 
que son père a une façon très varso- 
vienne de faire des affaires « et qui 
consiste à en parler » ; elle ne peut 
que souffrir, de ce mal que ressentent 
les enfants. 

Ni le style ni l'unité du livre n’ont 
souffert des circonstances assez excep- 
tionnelles dans lesquelles il a été ré- 
digé : nul lecteur ne devinerait que 
Sophie Bohdan en a écrit une partie 
en français et une autre en polonais, 
pour en retraduire ensuite les deux 
parties, chacune dans l’autre langue, 
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de sorte qu'il n'existe pratiquement 
pas de texte original de cette œuvre. 
Car cet excellent auteur « français » 
qui fut la fameuse « correspondante 
argentine » de Reverzy (celui-ci, peu 
avant sa mort, l’avait poussée à écrire 
ce livre) chassée de Varsovie par la 
guerre, s'est finalement retrouvée, 
après quelque temps d’errance, à 
Buenos Aires, où elle vit toujours, ce 
qui lui fait au moins trois patries, 
tant spirituelles que légales. 

Ce qui importe, en revanche, c’est 
que son œuvre, très probablement, va 
rejoindre dans la dlittérature, les 
confessions  héroïques de Marie 
Bashkiertsief ou de Katherine Mans- 
field. 

MARC LAPORTE. 


HISTOIRE 


« Hébert » 

par Louis Jacob 

« Les sans-culottes parisiens 
en l'An HN» 

par Albert Soboul 





@ Deux livres qui font 
changer le visage de la 








Révolution française. 





Eee que nous nous formons de 
la Révolution française change 
comme un arc-en-ciel avec la marche 
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du promeneur, Ainsi, après Mirabeau, 
Danton, Robespierre, four à toy 
« réhabilités » par les historiens, } 
peuple lui-même sort de l'ombre : Je 
deux livres de Louis Jacob (1) # 
d'Albert Soboul (2) nous rappellent 
que les’ « leaders » jouaient leur rôle 
sur une scène qui s'appelait l'Histoire 
et qu'un public actif applaudissait 
critiquait ou souffrait. | 


Les messagers des profondeurs 
ps tmneint pee Rhonntnnemmmmaes 

Aucun des Conventionnels n’a été 
autant calomnié que le fut le Cordelier 
Jacques Hébert, dit « le Père Dw 
chesne », selon le patronyme qu'il $e 
donna pour son journal. Parce qu’il a 


‘été « liquidé » par Robgspierre, à là 


gauche de qui il se situait, les ennemis 
de, Robespierre virent en lui un dan- 


E anarchiste, Et pour ceux qui 


rent de Robespierre "expression la 
plus achevée de la Révolution, Hébert 
n'était qu’un fâcheux « gauchiste » qui 
méritait bien le sort que lui réserva 
l'avocat d'Arras. 

En vérité, l'importance d'Hévert est 
grande, comme le rappelle justement 
suis Jacob : son journal « Le Père 


Duchesne » tira certains de ses nu- 


méros, à 600.000 exemplaires et fut 
le reflet exact des fluctuations de l'opi- 

« sans-culotte » ; l'action poli- 
tique que mena Hébert aux Cordeliers 
ou à la Commune répond exactement 
aux aspirations de la grande masse des 


révolutionnaires parisiens. A travers 


son aventure personnelle, nous déchif- 
frons donc en lui le visage du peuple 
de Paris — ce mystérieux héros qui 
organise des «journées », fait pres- 
sion sur le pouvoir et agit dans les 
innombrables sections de quartier, 


Michelet, dans les belles pages qu'il 
consacre à la Révolution, nomme 
« peuple» une entité trop vague et 
mystique : entre la masse flottante des 
idéologies et les besoins réels de la 
nation s'impose aujourd’hui l'image 
plus rude, moins romantique, de la 
« sans-culotterie », 

Louis Jacob ne prétend pas seule- 
ment rendre justice à Hébert en res- 
tituant l'importance de son rôle poli- 
tique, il veut aussi rétablir la vérité 
sur un “écrivain dont les Goncourt 
furent les premiers à admirer la 
langue savoureuse, le style de jour- 
naliste véhément et cru. 

IL devrait être difficile d'évoquer 
cette période de la Terreur sans exa- 
miner d’abord, comme le fait Louis 
Jacob, ce représentant des masses, cet 
avocat véhément des intéréts peu 





(1) Fd, Gallimard. 364 pages, 
12,50 NF, 

(2) Librairie Clavreuil, 37, rue 
Saint-André-des-Arts. 1.168 pages, 
40 NF. 
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Mirabeau, 

à tour 
riens, le 
nbre : leg 
b (1) et 
appellent 
leur rôle 
l'Histoire 
audissait, 


ndeurs 
ne 


s n’a été 
Cordelier 
Père Du 
e qu’il se 
ce qu'il a 
rre, à la 
ennemis 

un dan- 
ceux qui 
ession la 
n, Hébert 
iste » qui 
i réserva 


lébert est 
justement 
Le Père 
> SES nu- 
»s et fut 
s de l’opi- 
ion  poli- 
"orduliers 
actement 
nasse des 
\ travers 
is déchit- 
lu peuple 
1éros qui 
ait pres- 
dans les 
artier, 
iges qu'il 
nomme 
vague et 
tante des 
Pis de la 
| l'image 
re, de la 


as seule- 
t en res- 
rôle poli- 
la vérité 
Goncourt 
nirer fa 
de jour- 


l’évoquer 
sans EXa- 
ait Louis 
asses, cet 
rèts peu 


64 pages, 


L, 37, rue 
68 pages, 


nent 


(Cossira.) 


HÉBERT. 
Un gauchiste fâcheux, 


connus des « sans-culottes »:N'est-ce 
e lui qui leur a donné ‘ün style ? 
ar lui, les profondeurs sociales sou- 
vent négligées par les historiens pren- 
nent une couleur nowüryelle. 


On s'étonne parfois que la chute de 
Robespierre n’ait entrainé aucun mou- 
vement populaire, C'est que l’on assi- 
mile faussement Robespierre et le 
peuple parisien, la € sans-culotterie » 
et l'avocat d’Arras qui mit le premier 
en place un appareil administratif et 
répressif dans un climat de révolution. 
Et cet appareil avait déjà, bien avant 
Thermidor, brisé les nerfs de la ré- 
volte populaire, 


Durant les mois qui suivent la vic- 
toire des Montagnards, des. mouve- 
ments en profondeur se développent, 
sur lesquels les historiens possèdent 
peu de lumière. Albert Mathiez, dont 
on vient de rééditer le livre clas- 
sique (3), se montrait tellement « ro- 
bespierriste» que son optique était 
parfois faussée par son désir de rendre 
price au grand Jacobin. Sans prendre 
e contre-pied de son prédécesseur, 
Soboul tente néanmoins d'éclairer des 
événements mal connus — ceux qui 
caractérisent la poussée populaire des 
masses parisiennes entre le 2 juin 93 
et le 9 Thermidor. 


Contre Robespierre 





Le livre de Soboul est d’abord une 
thèse de doctorat et une thèse qui 
fera date ; c’est que l’auteur a tenté 
de pénétrer dans les méandres de la 
vie sociale. Utilisant une documenta- 
lion constituée par les papiers des sec- 
tions parisiennes et les multiples jour- 
haux d’opinion, l'historien analyse la 
formation de la conscience « sans- 
culottique » et l’évolution du mouve- 
ment politique qui lui correspond. 


Ici, l’histoire sociale répond à l’his- 
loire politique, comme elle lui répon- 
dait déjà dans l’œuvre du meilleur 
Connaisseur de la vie SOS et 
Sociale de la Révolution, Georges 

efebvre, mort voici quelques mois. 
C'est que la € sans-culotterie > cons- 
litue la toile de fond sur laquelle se 
développent les «journées» et les 
vénements connus. 

Dix ans avant Sobor::, lé sociologue 

aniel Guérin, dans un livre sur «€ La 
lutte de clässes sous la J* Répu- 

lique > (4) avait déjà opposé l’âdmi- 
hisiration des Comités de Kut Public 

Ceux qu’il appelait les « bras nus ». 

oboul, pourtant, diffère de Guérin en 


ts 


(3) « La Révolution française », 
À. Celin, éd. 
(4) Ed, Gallimard, 
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ce qu’il se refuse à condamner explici- 
tement Robespierre (5). 

Si nous laissons de côté les querelles 
d'interprétation, si nous nous conten- 
tons de suivre avec Soboul la vie des 
sections, la vie grouillante des assem- 
blées de quartiers, nous découvrons 
le peuple parisien au moment de sa 
première grande expérience politique. 


Sans-culottes ou prolétaires 





Un instant, Soboul se demande si 
les « sans-culottes » constituent réelle- 
ment une classe sociale, au sens 
marxiste de ce mot, 


(5) Voir à ce sujet la discussion 
de Soboul et de Guérin dans la 
revue « Arguments », de déc. 1957, 


Mons 





Un certain 


eur 


(Cossira.) 


ROBESPIERRE. 
Les Comités contre les bras nus. 


Certes, il paraît impossible d’attri- 
buer aux hommes groupés dans les 
séctions le titre de prolétaires que 
Marx prétendait réserver aux ouvriers 
de l’industrie capitaliste ; du moins 
doit-on constater que ces «sans- 
culottes» prennent conscience très 
tôt de leur existence particulière. Et 
l’on sait que Marx avait défini la classe 
par sa place dans la production, au- 
tant que par sa conscience. 


Or, cette conscience est vive : très 
nettement opposée à l'aristocratie, 
moins clairement différenciée de la 
bourgeoisie, la <« sans-culotterie >» est 
une «coalition d’éléments sociale- 
ment disparates, minée. par des contra- 
dictions internes qui expliquent son 
incapacité à établir un programme 


Texte intégral 


«Les Caractères de La Bruyère version 


11960» (Elle) 


«Puisque ce livre est bon pourquoi ne le 


'dirait-on pas.?» (Le Monde) 


«ll n’y a pas de bons mnots dans “Monsieur 
ue des mots justes placés 


au bon endroit» (Le Canard Enchainé) 


BLOT” il n’y a q 


«Humoriste, mais aussi moraliste sans 
‘cesser de nous amuser. C’est l’art supré- 


me» (Le Provençal) 





cohérént et; en dernière analyse, son 
échec politique ». ‘ 


Des hommes comme Je fut 
Hébert — sans parler des nombreux 
« leaders » de quartiers — ne surent 


sans doute que refléter une mentalité 
collective qu’ils ne pouvaient chercher 
à cristalliser autour d’une idéologie 
politique. Face à la « nouvelle classe » 
dirigeante formée par les Convention- 
nels et les Comités, le « peuple >» res- 
tait impuissant, 

Pourtant, les raisons de ce conflit 
et l’examen des formes +4 a prises 
ne relèvent plus tout à fait de l’His- 
toire et appellent une analyse sociolo- 
gique de la Révolution française — 
analyse qui n'existe pas encore. 


JEAN DUVIGNAUD. 













HACHETTE 
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Un jeu de vacances 


ÊTES. 


Vous avez lu le Goncourt et l’Interallié. Vous 
avez peut-être été voir au théâtre la pièce de 
Sartre ou de Sagan ; sinon vous les avez trou. 
vées en librairie. Vous avez entendu parler dg 
« Justine » et des trois romans qui l'ont suivi, 
Bref, vous avez conscience d’être au courant de 


AURA LIU 


* venu de mao montagne 


Il a tenu tête, avec une vaillance inflexible et forcé le 
respect de ses geôliers. 
Une destinée à ce point singulière... 

André FRANÇOIS-PONCET 


de l'ACADÉMIE FRANÇAISE 
(Le Figaro) 


ES 


LES < BEST-SELLERS » 


À quel point un homme d'Etat célèbre peut être un 


homme mal connu. 
André STIBIiO 


(Carrefour) 3 


ue de révélations pour les jeunes ! 
@ ; j Roger GIRON 


F -Soi 
er Voici les auteurs 
Ce livre passionnant et passionné. eo en PT ET 
ù figurent parmi les 
L'homme politique le plus clairvoyant, le plus courageux « best-sellers > de 
de l’entre-deux guerres. l'année littéraire. 
Des batailles perdues devant les contemporains mais Les phrases sous les 


gagnées devant les historiens. photos sont tirées 
de ces huit ouvra- 


ges. Rendez chacune 
à son auteur, 


Raymond ARON 
(Jours de France) 


Ce livre est une révélation. 


Un film historique. 
Jean-Claude VAJOU 


(Combat) 


(Voir en bas de 
la page 31 les 
deux bulletins-ré- 


1. Françoise Sagan. 2. J.-R. Tournoux, 


b) — Votre Majesté 
devrait se laver 
les mains. 


— Non, Cela les 


ponse.) a) Les gens ne con- 


naissent pas leur 
bonheur, mais ce- 
lui des autres ne 
leur échappe ja- 
mais. 


Une grande, une extraordinaire réussite. 
Une langue admirablement jeune, nette, brillante. 


Un prodigieux roman. 
(La Voix du Nord) 


LE LIVRE DE VOS VACANC 


Première édition épuisée en 15 jours 
F lammarion 


ROGER VAILLAND 


LA FÊTE , “à | 


3. Jean-Paul Sartre, 4. Charles de Gaulle, 5. Roger Vailland. 


d) — Qui t'a choisi ? e} Chacun Jui con- 
— L'Histoire. seillait de changer 


c) Le poulet se ré- 
jouit-il de servir à 


A7 


la glorification du 
Seigneur ? Non, 
Le poulet se dé- 
sole. raisonnable- 
ment, d’être né 
poulet, égorgé 


d'air, et elle (.…) 
allait simplement 
changer d'amant : 
moins dérangeant, 
plus parisien, tel- 
lement fréquent. 


poulet et dégusté 
poulet. 


Classiques Garnier 


DEUX NOUVEAUTÉS : 


La _BALZAC 
LE PERE GORIOT 


{ntroduciion, notes et appendice critique par 


PIERRE-GEORGES CASTEX 


Professeur à la Sorbonne 
Un volume in-l6, de 572 pages, broché rogné, illustré de 
23 reproductions, sous jaquette illustrée, vernie deux couleurs. 8,50 NF + t. L 


Relié demi-basane, genre ancien, tête dorée 
(COLLECTION ” PRESTIGE ”) 15,00 NF + t. L 


ROUSSEAU 


REVERIES 
DU PROMENEUR SOLITAIRE 


Texte établi, avec introduction, notes et relevé de variantes par H le IV 
\ ce, . e 
HENRI RODDIER semblait à. ns 


Professeur à la Faculté des Lettres de Lyon Etat manchot. 
Que ce soit à 


6. Pierré Daninos, 7. A. Schwarz-Bart, 8. H. de Montherlant, 


g) 11 envisageait h) Est-ce, pour tou- 
d'acheter, quand , la victoire 
il serait las de la mort ? 
D.S., une voiture Non! (.…) Immo” 
américaine, huit bile au fond des 
cylindres (.…) ou ténèbres, je pres 
/ É TE : bien une Mercé- sens le mervel 
Un volume in-l6, de 364 pages, broché, illustré. de 15 droite, à gauche, dès à injection leux retour de 
reproductions, sous jaquette illustrée, vernie deux couleurs.. 7,50 NF + t. L au centre; des t junaière et de ls 
Relié demi-basane, genre ancien, tête dorée ; cœurs héroïques vie. 
(COLLECTION “ PRESTIGE”) 15,00 NF + t. 1. font défaut. 


EN VENTE CHEZ TOUS LES LIBRAIRES 


f) Amputée, de son 
bras séculier, sans 
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Un jeu de vacances 


VOUS A LA PAGE ? 


la dernière saison littéraire, d’être à la page. Alors 


vous pouvez jouer avec nous cette semaine en vérifiant 


vos connaissances. 


Pour chaque réponse exacte, marquez un point. Le 
score idéal est de 52 points. Si vous y parvenez, vous 
pouvez travailler immédiatement chez un grand éditeur ! 


LES GRANDS PRIX 


Six de ces sept romanciers ont 
vu leur œuvre couronnée pendant 
Ja saison littéraire. Rendez chaque 
lauréat à son prix, et trouvez l’au- 
teur qui n’a pas été couronné cette 
année. k 


9, Antoine Blondin. 
Un Singe en Hiver. 


10. André Schwarz-Bart, 
Le Dernier des Justes. 


11. Bernard Privat. 
Au Pied du Mur. 


12. Albert Palle. 
L'Expérience. 

13. Romain Gary. 
La Promesse de l'Aube. 


14. Chaude Mauriac. 
Le Dîner en Ville. 


15. Yves Bonnefoy. 
Hier régnant désert. 


a) Prix Médicis. 
b) Prix Nouvelle Vague. 
€) Prix Goncourt. 
d) Prix interallié. 
: e) Prix Femina. 
f) Prix Renaudot. 


L'ÉCOLE DU 
NOUVEAU ROMAN 


. Voici des photos de quatre objets 
qui jouent un rôle important dans 
romans publiés cette. saison, 
Rendez ehaque objet au roman 
« objectal >» où il figure. 


16 « Le Planétarium » de Natha- 
* lie Sarraute. 


17. « Degrés > de Michel Butor, 


18 « Le Diner en ville > de 
* Claude Mauriac. 


« Le Labyrinthe >» d’Alain 
* Robbe-Grillet, 


19 





a) Réverbère, b) Poignée de 


porté. 





t) Tableau noir, d) Verre 
champagne et 
Carafe. 


+ 


de 
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Si vous marquez 40 points, vous êtes encore un 
brillant sujet. A 30 points, vous êtes raisonnablement 


« à la page ». A moins de 20 points, reprenez, s’il vous 


LE THÉATRE 


20, Ces pièces de théâtre ont connu un grand succès en librairie cette 
année, Laquelle n’a pas encore été jouée ? 


LES 
SÉQUESTRÉS 
W'ALTONA 


mn 


a) Jean - Paul 
Sartre. 


Les Séquestrés 
d'Altona. 


b) H. de Mon- 
therlant. 


Le Cardinal 
d’Espagne, 


L'ACADÉMIE 


Quatre académiciens ont été élus 
cette année. Pour chacun d’eux, 
voici les titres de trois œuvres, dont 
deux lui appartiennent. Laquelle 
pe lui appartient pas ? 


21. Henri Massis. 


a) « Défense de l'Occident », 
b) « Visages des idées ». 
. €) « De l'Homme à Dieu ». 


22. 


René Huygues. 

a) « Dialogue avec le Visible ». 

b) « Cent chefs-d’œuvre au 
Musée du Louvre ». 

c) « Degas ». 

23. Henry de Montherlant, 


a) « La Reine morte ». 
b) « Les Pèlerins ». 
€) « La Relève du matin ». 


24. René Clair. 


a) « La Beauté du diable ». 
b) « La Princesse de Chine ». 
€) « La Traversée de Paris ». 


LES ÉDITEURS 


Ces six hommes dirigent chacun 
une maison d'édition, Laquelle ? 


25. Paul Flamand. 


26. 
21. 
28. 
29. 
30. 


Jérôme Lindon. 
Bernard Privat. 
Gaston Gallimard. 
Maurice Bourdelle. 


Edmond Buchet. 


a) NR-F, 

b) Seuil. 

€) Corrêa. 

d) Editions de Minuit. 
e) Plon. 

f) Grasset. 


. LES ÉCRIVAINS 
ÉTRANGERS 


Les romans d’Italo Svevo, Her- 
mann Broch, Giuseppe di Lampe- 
dusa, Robert Musil, figurent parmi 
les grands succès littéraires de la 
saison, Voici les résumés de ces qua- 
tre ouvrages. Trouvez, pour cha- 
cun, l’auteur et le titre : 

31 Dans un petit village au- 

* trichien arrive un vaga- 

bond déséquilibré qui sème la 

discorde et excite les paysans 

contre une famille étrangère 

depuis longtemps installée dans 
la commune. 







2 
< 


* 


d) Samuel Be- 
ckett, 


La Dernière 
Bande, 


c) Françoise 
Sagan. 

Château 

Suède. 


en 





3 A 40 ans, le héros 
* s'éprend d’une jeune fille 
et sa sœur d’un sculpteur. Sé- 
Pparée du sculpteur par les 
soins de son frère, la sœur se 
drogue. Le frère rompt avec la 
jeune fille, 
33 Dans une école de cadets 
* de Ia vieille Autriche, 
deux jeunes gens découvrent 
que leur camarade est voleur. 
Jis en profitent pour l’humilier 
et le réduire à l'esclavage. 
34 Un jeune homme noble 
* fait la guerre pour l’uni- 
fication de son pays. Il épouse 
la fille d’un métayer. 


effacées. 
année, et leurs auteurs ? 


plaît, la collection de « L'Express » et relisez les rubri- 
ques littéraires... ou bien, rendez-vous à l’année prochaine. 
(Solution en page 33.) 
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LES PERSONNAGES 


A quel auteur appartiennent ces 
personnages ? 


36. 
37. 


38. 
39. 


Darley. 
Anne. 


Golda. 
Léone. 
Snopes 


a) 
meau >. 


b) Marguerite Duras, 


derato Cantabile ». 
c) Roger Vailland, « La Fête ». 
d) André Schwarz-Bart, « Le 
dernier des Justes ». 
e) Lawrence Durrell, « Mount- 


olivo ». 


LES CRITIQUES 


Chacun de ces hommes de let- 
tres est critique littéraire dans un 
quotidien parisien, Lequel ? 


41. 
42. 
43. 
44. 
45. 


LA BIBLIOTHÈQUE 


Un lecteur sans soin a laissé moisir ses livres dans l’humidité de sa 
bibliothèque. Certaines lettres des titres et des noms d’auteurs ont été 
ouvez-vous retrouver les titres de ces livres, tous parus cette 


Claude Roy. 
Emile Henriot. 
André Billy. 
Roger Giron, 
Jean Mistler. 


Kléber Haedens. 
a) Le Monde, 
b) L’Aurore. 

c) France-Soir. 
d) Libération. 
e) Paris-Presse. 
f) Le Figaro. 


Découpez suivant le pointillé pour obtenir deux bulletins-réponses. 


+ 
PANNE EEE EEE EEE BULLETINS - REPONSE AAA RAA TAN RNA RAA 


...... 


...... 


...... 


.…...... 


AAA 


…..... 


È RE che OR, 23 
Ds Dia 24 
os ONE 25 
ous D vi 26 
E “mi: DL... 27 
L D céde 28 
7 2 RU 29 

ES 0 Ur 30 

L' 9 ART 7 Pe 31 

: er D 32 

Te TT 33 
L ER OL 23 
S--rnrére crc 24 
D'ACTE D ae 25 
Me NA. 26 
Bud dt M V2, à. 27 
Pos2Z _LAxR I! 28 
Prin nds 29 
Rs D. 30 
Das Dr  odioe 31 
RENTE D Lo 32 
COS DT 33 


ANNE NAS 


AE EE A A RAR NRA 


ss... 


Dé vitiiss 45 
D sorte 46 
M di cides 47 
DL ave cb . 48 
EE 49 
2 50 
D ssïcces bi 
BR coccoce 52 
EE roscss 
ER cases 
M Sésssoe 
OT VTT 45 
BR nude 46 
_ es PR 47 
T's da 48 
Los don 49 
l'ours 50 
sa hs 51 
CEST 52 
D ei 
tune 
Main 


..... 


.…...... 


iliam Faulkner, « Le Ha- 
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(Solution en page 33.) 
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LA SEMAINE : 





Une Américaine 
vous raconte 


A Paris, le cinéma français 
a pris ses quartiers d'été : les 
salles des Champs-Elysées 
somnolent doucement, les 
films aussi. Nos metteurs en 
scène sont dans le Midi. 


Mais il y a cependant quel- 
que chose de nouveau à Paris: 
un brusque arrivage de met- 


leurs en scène américains. 
Notre collaboratrice améri- 
caine, Cynthia Grenier, est 


allée les voir. 


@ Hubert Cornfield * 
8 kilos en 10 jours. 


I UBERT CORNFIELD, 29 ans, est 

gros, chauve, il a de grands yeux 
bleu; pleins de franchise, Il est le 
réalisateur de « Allô, l'assassin vous 
parle » que les critiques parisiens ont 
salué comme un film de la « nouvelle 
vague » américaine, 

« Ça n’a vraiment aucun sens de me 
ranger parmi les réalisateurs de la 
« nouvelle vague ». La « nouvelle va- 
que », ça n'existe pas aux Etats-Unis. 
Il y a cinq ans — j'avais 24 ans — que 
j'ai fait mon premier film à petit bud- 
get pour la Fox, à Hollywood, et à ce 
moment-là on ne parlait pas de nou- 
velle vague, >» 

Cornfield est le premier à recon- 
naître que, pour lui, le fait d’être le 
fils de son père (ce dernier, Albert 
Cornfield, était, jusqu’à ces derniers 

. * . + … 
mois, le directeur de la Fox pour l'Eu- 
rope) lui a beaucoup facilité sa car- 
rière. 

« Bizarrement, dit-il, M. Spyros- 
Skouras, président de la Fox, avait 
l'air de s'imaginer que j'étais intelli- 
gent et que je mérilais d'être encou- 
ragé. Moi, toute mon ambition c'était 
de faire du dessin publicitaire et 
j'allais au cinéma comme les gens vont 
à l'église, sans y accorder d'impor- 
tance. Skouras m'envoyait à l'Actors’ 
Studio deux ou trois jours par semaine 
et moi, je continuais à travailler à 
Madison Avenue, là où se trouvent 
des agences de publicité. J'étais par- 
faitement heureux, Et puis, c’est 
arrivé. J'ai fait un petit film expéri- 
mental, j'ai fait le scénario, la photo, 
le montage, j'ai tout fait tout seul. Un 
vrai coup de foudre. Brusquement, 
j'ai eu la foi, si vous voulez. 


— Comment avez-vous réussi à 
tourner votre premier long métrage ? 

— (Ca s'est passé drôlement. Je 
venais de me faire opérer une oreille 
et j'avais un énorme pansement au- 
tour de la tête. Un jour, je tombe sur 
Skouras. Sans doute a-t-il eu pitié de 
moi car il m'a proposé de réaliser un 
film. Je me suis mis à lire tous les 
livres que j'ai trouvés sur la mise en 
scène. J'ai été regarder travailler des 
melleurs en scène et j'ai demandé 
conseil à des gens comme William 
Wyler. Lui m'a dit : « Vous cherchez 
« une bonne scène et vous y mettez 
« lout ce que vous pouvez, Ne vous 
« cassez pas la têle avec des his- 
« loires de porte ou de sortie de 
«< champ à gauche ou à droite. » Le 
drame, c'était que je n'avais pas une 
seule bonne scène dans mon scénario. 
Je me suis donc attaché à sortir des 


petils délails, Résultat tout le 
CINEMA D'ESSAI - CAUMARTIN 
17, rue Caumartin OPE, 81-5 


FELLINI - MAGNANI 
ROSSELLINI - COCTEAU 
PICASSO -EMMER 


La Voix Humaine ; Le Miracle 


Picasso 





les 
aoÛtiens | 
sont 
partis ! 







vous 
qui 
restez 
profitez 
du calme des affaires pour 
venir écouter avec vos amis 
= = LES MEILLEURS ENSEMBLES 


HI-FI ET STEREO 
dans les nouveaux salons d'écoute de 


/,\ POINT D'ORGUE 


A7, rue du faubourg $t Honoré PARIS FACE SALLE PLEYEL CAR 93-91 
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monde a proclamé que j'étais un 
grand technicien. 


«< Mon chemin de croix, si je puis 
dire, ç'a été mon second film, « Lure 
of the Swamp >» (1) : je n'ai rien fait 
de ce que j'ai voulu. J'ai subi la loi 
des producteurs, et je n'ai jamais été 
aussi malheureux. Le seul metteur en 
scène que je connaisse qui aime le 
film, c'est Chabrol. Il ne doit pas être 
normal. 


— Et la « nouvelle 
Amérique ? 

— Ça n'existe pas. Il est impossible 
de faire, aux Etats-Unis, un film bon 
marché qui puisse avoir un succès 
commercial, comme cela se passe en 
France. Les syndicats exigent une 
équipe technique très importante, la 
guilde des acteurs réclame de gros 
cachets, même pour des inconnus. Il 
est impossible de réduire le budget. 
Si on veut être distribué, on est obligé 
de passer par l'intermédiaire d'une 
des grandes compagnies et cela signi- 
{ie l'interdiction de plaisanter, avec 
les règles syndicales ou alors pas de 
distribution. Je suis très flatté quand 
on me compare à René Clément, mais 
comme je n'ai jamais vu « Plein 
Soleil », il est difficile de dire que 
j'ai été influencé par lui dans « Allô, 
l'assassin vous parle ». 

— Quels sont vos projets ? 

— Simone Signoret veut faire un 
film avec moi, et Raoul Lévy veut que 
je tourne pour lui en France. Moi, ça 
me va parfaitement parce que j'adore 
vivre à Paris, En mangeant de la cui- 
sine française, j'ai pris huit kilos en 
dix jours, » 


vague »> en 


© Jules Dassin t « Je 
cherche Alcibiade. » 





ULES DASSIN : de grands yeux 


bleus brillant d'intelligence, des 
cheveux blancs frisés et l'air de 
l'homme parfaitement heureux. 

« Je n'aurais jamais pensé que 


« Jamais le dimanche »> aurait un pa- 
reil succés. C’est absolument  in- 
croyable. Le ministre des Affaires 
étrangères grec, lors de son séjour à 
Paris, a fait la queue trois quarts 
d'heure pour voir le film. Quand le 
directeur du cinéma a appris qu'il 


(1) « Le Mirage des marais ». 
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(Charpentier.) 
HUBERT CORNFIELD. 
Aprés une otile, 
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SUPER-SPECTACLE 


Clients de province et de l'étranger 
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Ecrire : 8, rue Saulnier 
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Paris en parle... 
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(Agip.) 
JULES Dassix. 
La ministre faisait la queue. 


était là, il a voulu le faire entrer mais 
le ministre a refusé, en disant que cela 
lui faisait plaisir de voir une foule 
pareille. C'est une extraordinaire pu- 
blicité pour la Grèce. Je n'y qi jamais 
tant vu de touristes français que depuis 
que le film a été présenté. J'ai été fait 
citoyen d'honneur du Pirée et d'Athé- 
nes. Je viens d'être décoré par le gou- 
vernement grec. Que demander de 
plus ? 
— Et votre prochain film ? 


— Deux sujets qui me passionnent, 
produits tous les deux par « Les Ar- 
tistes Associés ». 

« Le premier sera un film à grand 
spectacle sur l’âge d'or de la Grèce. 
Ce sera mon premier film en couleurs. 
Il y à énormément de choses à dire. 
Je veux étudier le combat mené pour 
la démocratie par des hommes qui 
comprenaient à peine ce que cela 
signifiait, une démocratie probable- 
ment plus proche de Lénine que de 
Jefferson. Je suis obligé de lire des 
masses de livres et de faire des masses 
de recherches, mais c'est une périsde 
qui me fascine, et je suis très heureux 
d'être obligé de l'étudier de: si prés. 

« Jamais le dimanche », je l'ai écrit 
en dix jours. Vous pensez peut-être que 
c'était vite, mais j'ai écrit le « Rififi » 
en huit jours. Peut-être qu'en effet, ça 
a été trop vite et que le film aurait été 
meilleur si j'avais travaillé plus long- 
temps. En tout cas, le scénario de ce 
{film sur la Grèce me prendra sûrement 
très longtemps. Le lcurnage ne com- 
mencera qu'en avril, 

« Je voudrais centrer l'histoire sur 
Alcibiade qui est un des personnages 
les plus fascinants de l'Histoire, mais 
je ne sais pas très bien par qui le 
faire jouer, Il n'y a malheureusement 
qu'un seul Marlon Brando. 

— Et « Le Dernier des Justes » ? 

— Dés que j'ai eu le livre entre les 
mains, j'ai eu envie de le tourner. Mais, 
malgré son succès extraordinaire, au- 
cun producteur ne voulait s'intéresser 
à ce projet. Ils prétendaient que ça 
ne toucherait pas le public. Finale- 
ment, « Les Artistes Associés » pren- 
nent le risque. Je ne pense pa. Le 
le regretteront. Il y a tant de choses 
dans le bouquin de Schiwarz-Bart. 
C'est tellement juif. C'est un livre dont 
je me sens très proche. J'ai écrit jadis 
des nouvelles en yiddish. Il y a une 
sorte d'humour juif, très particulièr et 
trés riche. C'est cet Eanent, qui 
échappe à certains lecteurs non juifs, 
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fe je voudrais-faire sentir dans le 


@ _Joshua_Logan : un 


duire. 


«] E suis très content, me dit 
Joshua Logan, dans son somp- 
tueux appartement de l'avenue d’Iéna, 
Je crois que « Fanny » va être un bon 
film, un très bon film: C'est la pre. 
mière fois que j'ai ce sentiment-là à 
ce stade du tournage. 


« Je sais qu'il est toujours risqué de 
faire un remake d'un classique d'un 
autre pays, mais je crois que le résultat 
plaira beaucoup aux Français. Bien 
sûr, ils n'oublieront pas Raimu, mais 
en voyant le film, ils aimeront beau- 
coup Charles Boyer qui joue César. 


« Savez-vous que j'ai élé une sorte 
d'idole pour ces jeunes gens de la 
« nouvelle vague » ? J'ai même été 
interviewé par ce petit Truffaut, il 
a quelques années. Il m'a même fait 
eur, avec son air de gosse délinquant, 
t ces questions qu'il m'a posées sur 
le contenu philosophique de « Bus 
Stop » et de « Picnic » ! Je crois qu'ils 
ont tous cu l'impression que je les ai 
trahis avec « Sayonara » et « South 
Pacific ». Je me demande si « Fanny» 
va me remettre bien avec eux, J'ai tout 
gardé de l'original, sauf le mot 
« m... ». C'était vraiment trop difficile 
à traduire en anglais. » 


CYNTHIA GRENIER. 





(Archives.}) 


JosavaA LoGax, 
« Ce petit Truffaut m'a fait peur.» 
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L'EXPRESS, __ 21 JUILLET 1960. 


...celte semaïne 





CINÉMA 


Quels sont les films que « L’'Ex- 
réss> vous: recommande ? Voir 
notre Sélection en page 21. 





L'opinion 
de Françoise Sagan 


® « Je pleure 


amour ÿ : pauvres tra- 


mon 





vailleurs du mois de 
juillet ! 


OILA une bien triste histoire (1). 

Figurez-vous que Lana Turner 
est correspondante de guerre à Lon- 
dres en 43 et que pendant un quart 
d'heure, au début, elle assiste au 
désamorçage d’un V2 en compagnie 
de son amänt Sean Connery (2). Vu 
le titre du film, je m'attendais au 
pire : qu’elle prenne ses hauts talons 
dans un fil et fasse exploser le V2, 
que Sean lève la tête par-dessus l’abri 
au mauvais moment, Dieu sait quoi... 
Mais non. Tout se passe bien. La ca- 
tastrophe est ailleurs. 


Ne voilà-t-il pas que Sean Connery 
est marié et père d’un petit garçon. 
Non seulement il le lui avait caché 
— forcément, il l’aimait — mais en 
plus, il le lui dit, comme Ça, brus- 
quement, au moment précis où elle 
partait dire à son patron qu’elle ne 
voulait plus l’épouser, à cause de 
Sean. Tout cela paraît horriblement 
embrouillé et que l’où n’en excuse, 
En tout cas, l'avion de Sean a un acci- 
dent et Sean meurt. 


Cher disparu 


Restent donc en scène Lana, qui 
leure, et son patron, qui comprend, 
ais le film a duré une demi-heure 
et le mot « end » serait prématuré. 
De plus, Lana est très choquée — au 
sens traumatique du terme — et elle 
ne se contente pas de pleurer son 
amour, elle veut savoir où il a vécu, 
comment il était petit garçon, ec. 
Elle part donc pour le petit village 
de Cornouaîilles d’où Sean était natif, 
(Ravissant village au demeurant, le 
Saint-Tropez anglais, mais peuplé uni- 
quement de rudes pêcheurs.) Et ne 
voilà-t-il pas qu’au cours de son pè- 
lerinage, un bambin trébuche dans ses 
jambes, qu’elle reconnaît le fils de 


(1) Elysées Cinéma. 
(2) Prononcer :; Conneraïe, 
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16) « C’est tout trouvé, c'est cela, ça 
crève les yeux : la poignée, l’af- 
freuse poignée en nickel, l’horri- 
ble plaque de propreté en métal 
blanc. C’est cela qui donne à 
tout cet air vulgaire — une vraie 
porte de lavabes. » 

N. Sarraute : « Le Planétarium » 


17) « Au tableau noir, je venais de 
dessiner un schéma pour vous 
faire comprendre les fuseaux ho- 
raires, comme il est minuit aux 
antipodes quand il est midi à 
Paris... » 

M. Butor : « Degrés » 


18) « Glissant en tournoyant lente- 
ment et en se déformant le long 
des parois transparentes de mon 
verre, que ne sachant pas presque 
vide, j'ai porté à mes lèvres, une 
Carafe de cristal soudain allon- 
gée est prise au piège d'un mi- 
roir déformant et mouvant qui 
semble étirer vers le haut les 
êtres et les choses. » 
©. Mauriac: « Le Dîner en ville » 


19) « Un peu de neige s'est accumu- 
lée à la partie supérieure du der- 
nier anneau saillant qui enserre 
la base élargie du réverbère, for- 
mant un cercle blane au-dessus 
du cerele noir par lequel celui-ci 
repose sur le sol. » 

A. Robbe-Grillet : 

« Dans lé Labyrinthe » 


——ÉTES-VOUS A LA PAGE 


Solution du jeu des pages 30-31 





LANA TURNER DANS « JE PLEURE MON AMOUR ». 


Connery et qu’elle pâlit affreusement. 
Et ne voilà-t-il pas qu’une jeune femme 
émue par sa pâleur l'invite à prendre 
le thé. Qui est-ce ? Je vous le donne 
en mille : la veuve de Sean, la très 
bonne comédienne Glynis Johns. 
Donc, Lana s’installe chez la veuve 
de son amant et elles pleurent ensem- 
ble, Lana sans préciser sur qui, na- 
turellement. La nuit, elle se promène 
dans le bureau du cher disparu, elle 
écoute sa voix au dhone elle 
embrasse furtivement le bambin, et il 
n’y aurait aucune raison que ça cesse. 


Miro 
20 : b 


21 à. Henri Massis est l'auteur de 
« L’'Occident et son destin ». 
« Défense de l'Occident » est 
un ouvrage de Drieu La Ro- 
chelle. 


22 e. René Huygues n’a pas écrit 
de « Degas ». 


23 b. H. de Montherlant n’a écrit 
aucune œuvre intitulée « Les 
Pêlerins ». 


24 c. René Clair a filmé « Sous les 
Toits de Paris ». « La Traver- 


sée de Paris » est de Claude 
Autant-Lara. 

25: b 28:a 

26 : d 29:e 

21:11 30: 0e 


81) Hermann Broch, « Le Tentateur ». 

82) Italo Svevo, « Senilità ». 

33) Robert Musil, « Les Désarrois de 
l'élève Tôrless ». 


34) Giuseppe di Lampedusa, « Le 
Guépard ». 

35:e 40 : d 
36:b #1:a 

a2:f 
31: 4 43: 
38:0 4:b 
39: a 45:e 


46) Roger Vailland, « La Fête ». 

47) Pierre Boulle, « Un Métier de 
Seigneur ». 

48) Simenon, « La Vieille ». 

49) Antoine Blondin, « Un singe en 
hiver ». 

50) Jean Lartéguy, 
rions ». 

51) Louis-Ferdinand Céline, « Nord ». 

52) Léon Uris, « Exodus ». 


« Les Centu- 


Aucune raison pour que ça cesse. 


Heureusement, le patron compréhen- 
sif (le très séduisant Barry Sullivan) 
vient la chercher. Mais elle trouvera 
néanmoins le temps de gaffer et d’ap- 
prendre à l’épouse légitime que non 
seulement elle est veuve mais qu’elle 
était trompée. Ça ne paraît pas très 
adroit, mais, finalement, Glynis prend 
ça assez bien et elles se serrent la main 
sur le quai de la gare sous l’œil fa- 
tigué de Barry Sullivan. Il y a une 
heure et demie qu’on est là et le mot 
« end » est justifié. 
Consciencieusement, j’ai été voir un 
autre film dont je tairai le nom par 
charité et qui est de la même eau. 
Personnellement, ce n’est pas sur 
Sean Connery que je pleure. C’est sur 
les pauvres Parisiens travailleurs du 
mois de juillet qui, pour se détendre, 
ont le choix entre deux ou trois nou- 
veautés de ce genre. Et sur moi- 


même, 
FRANÇOISE SAGAN. 


THÉATRE 





La chronique 
de Robert Kanters 


@ Le Théâtre des Na- 


un musée ima- 





tions : 





ginaire des arts de la pa- 





role. 





UAND tous ses spectacles seraient 

décevants, ce qui est loin d’être 
le cas, le Théâtre des Nations serait 
encore une expérience prodigieuse- 
ment enrichissante. C’est une sorte 
d’immense scène tournante qui, pen- 
dant quatre mois, offre au spectateur 
parisien immobile, un échantillon- 
nage du théâtre de toute la planète, 
de l’Inde au Brésil, de la Côte-d’Ivoire 
à la Pologne. 

Nous avons vu « Phèdre > en alle- 
mand (un peu trop vite, un peu trop 
raide), « Poil de Carotte » ert brési- 
lien (mieux qu’au Français) et 
« Œdipe Roi » en turc (dans le grand 
style pompier). Nous avons goûté au 
mélodrame brésilien (Pigalle sur un 
air de samba) et au mélodrame ira- 
nien (magie, mystique et mille et une 
nuits). Nous avons vu des Anglais 
jouer leur « Hamlet » avec des tra- 
vestis dans les rôles féminins et cela 
ne suffisait pas à sauver le spectacle 
de la médiocrité ; et des Grecs trans- 


former « Les Euménides >» de leur 
Eschyle en une sorte de spectacle de 
patronage où les petites « mouches » 
du bon Sartre braillaient de pieux 
cantiques. Nous avons constaté que le 
« Rhinocéros >» d’Ionesco qui nous 
avait paru un peu enrubanné sur la 
scène du Théâtre de France, avait ten- 
dance à retrouver son naturel ruguetix 
sur les ‘scènes allemandes, alors que 
« La Dernière Bande » de l’Irlandais 
Beckett se déroulait plutôt mieux, 
avec plus de force et de profondeur à 
la fois, à Paris qu’à Berlin. La farce 
napolitaine jouée par les Napolitains 
de M. de Filippo a paru un peu lon- 
guette, et le Workshop de Joan Little- 
wood a déçu dans « Every Man in 
His Humors » de Ben Jonson : peut- 
être parce qse cette pièce savante et 
presque pédante, pleine d'allusions de- 
venues hermétiques pour la plupart 
des spectateurs, convient particulière- 
ment mal à ne troupe qui recherche 
d’abord la liberté et la spontanéité du 
jeu des acteurs. 


Un voyage rapide 





A rappeler ainsi quelques souvenirs 
bigarrés, on reste étourdi comme par 
un voyage trop rapide. Un palmarès 
dressé par la critique donne le prix 
du meilleur spectacle à l « Arturo Ui » 
du Berliner Ensemble : la pièce de 
Brecht est décevante, mais, en effet, 
nous n’avons pas vu de meilleur en- 
semble que cet ensemble-là, et si la 
discipline fait la force d’un spectacle, 
celui-ci méritait la victoire. Un prix 
d'interprétation est allé à M. Cyril 
Cussack, de Dublin, inférieur à 
M. Chauffard dans « La Dernière 
Bande », mais magistral dans « Arms 
and the Man » de Bernard Shaw, et un 
prix de mise en scène à M. Giovanni 
Poli, du théâtre Ca’Foscari de Venise 
dont le spectacle était à la fois une 
passionnante leçon d'histoire du théà- 
tre (des masques latins à la genèse des 
personnages de la comédie italienne 
dans le théâtre de la Renaissance) et 
un divertissement plein de goût et de 
bonne humeur, Voilà une jeune com- 
pagnie comme on voudrait en voir 
beaucoup à Paris et en français. 

Changeant sans cesse de spectacle, 
si bien que la critique n’a guère qu'un 
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rôle rétrospectif ; présentant les œu- 
vres dans la langue originale, ce qui, 
malgré un système satisfaisant de tra- 
duction simultanée aux écouteurs, re- 
présente un gros effort d'attention, le 
Théâtre des Nations ne peut guère 
atteindre le très grand public. Son 
statut est à la fois celui d’un théâtre 
d’essai et celui d’un théâtre de pres- 
tige. C’est un luxe, mais honorable, et 
mème nécessaire dans la mesure où 
il réalise pour les arts de la parole ce 
que le musée imaginaire est pour les 
voix du silence. 






Antigone à Avignon 


@ Dans la cour du Pa- 





lais des Papes, la pre- 





mière tragédie grecque 


du T.N.P. 








N abordant pour la première fois, 

après quatorze festivals et plus de 
quarante spectacles, la tragédie grec- 
que, Jean Vilar est resté fidèle à lui- 
même. 

Face aux gradins qui reconstituent, 
dans la cour du Palais des Papes, une 
sorte Some << ven de bois, comme 
au temps de Sophocle, sur le plateau 
nu où les jeux de la lumière et du vent 
mettent en valeur les attitudes et les 
costumes, Antigone reprend son dia- 
logue perpétuel avec Créon et, nous, 
notre recherche de la vérité et de la 
justice. 

De cette petite Antigone, on fait 
volontiers une héroïne nationale de 
la patrie humaine, figure sublime qui 
désobéit à la légalité transitoire du 
régime au nom d’une expérience ina- 
liénable de la justice et de la liberté. 
Mais est-ce si simple, est-il si facile 
de décider quand, et dans quelle me- 
sure, là rébellion temoigne pour une 
supra-légalité et laquelle ? Qu’une 
poissarde monte demain sur les bar- 
ricades d'Alger ou d’ailleurs, est-ce 
que ce ne sera pas une Antigone abu- 
sive ? Est-elle fille .d’un réseau de 
soutien ou d'évasion, est-ce ou n’est- 
ce pas une Antigone abusée ? 

Mais celle que Sophocle nous mon- 
tre, c’est une jeune fille sèche, butée, 
farouche, qui n’a pas une psrole 
d'amour pqur sa sœur ou pour son 
fiancé, qui marche à la mort en s’at- 
tendrissant surtout sur elle-même et 
qui sait ce qu’elle fait, non par fidé- 
lité à la mémoire de son père, mais 
par un souci borné de respecter un 
caveau funéraire, et par prévoyance 
de bigote qui veut s'assurer une bonne 
place chez les morts. 

Et pourtant nous sommes avec elle, 
comme Hémon, comme Tirésias, 
comme le peuple de Thèbes; nous 
avons l'impression qu’elle ‘défend 






























































Art Buchwald, qui vit à 
Paris depuis près de quinze 
ans, publie trois fois par se- 
maine, dans l'édition euro- 
péenne du « New York He- 
rald Tribune », une chroni- 
que qui est diffusée par des 
dizaines de journaux amé- 
ricains. Voici, écrit pour 
« L'Express », son compte 
rendu d'un récent et bref 
voyage aux Etats-Unis. 


L n’y a pas si longtemps, les jour- 
I naux de Paris menaient grand 
tapage sur la corruption de la 
France par la culture des Cadillac 
et du Coca-Cola. Il ne se passait 
pas de jour sans qu’un grand écri- 
vain français s’en prenne au 
rock'n roll, aux billards électri- 
ques, aux juke-boxes et au chewing 
gum, L'avenir de la France parais- 
sait fort sombre. Mais je reviens 
d’un séjour aux Etats-Unis et il faut 
que je dise ce qui se passe là-bas. 
Nos routes sont infestées de petites 
Dauphine qui détalent sous nos 
roues et de Citroën au bec d’orni- 
thorynque. Alors que nos publicités 
chantaient autrefois les louanges de 
« l'American Way of Life » et du 
< Bon Vieux Savoir-Faire Améri- 
cain >, elles célèbrent aujourd’hui 
en français « Le Car Hot » et € Le 
Cinéma Magnifique ». 

Dans beaucoup de villes améri- 
caines, les € Ice-Cream parlors » 
















































Paris ‘en parle... 


CATHERINE SELLERS DANS € ANTIGONE », 





















(Agnès Varda.) 


Sar les barricades d'Alger ou dans un réseau de soutien ? 


quelque chose pour nous, qu’elle est 
une sainte pour nous. Nous le sen- 
tons encore lorsque son fiancé prend 
sa défense contre Créon. Mais ce sont 
les interventions du chœur qui sont 
significatives. La première est un 
hymne au soleil, à la foudre divine. 
La seconde, un hymne à la grandeur 
de l’homme, merveille des merveilles. 
La troisième, un hymne à la puis- 


sance divine qui règle le bien et le 
mal, et les autres sont des lamen- 
tations sur cette héroïne prise au 
iège, qui ne peut être fidèle à la 
oi de l’univers, ainsi chantée devant 
nous, qu’en poussant la grandeur hu- 


maine jusqu’au sacrifice. 


Sur le plateau d'Avignon, Mlle Ca- 
therine Sellers a bien rendu le côté 
fermé du personnage. Son Antigone 


7 UNE NOUVELLE COLONIE FRANÇAISE ? 


par ART BUCHWALD 








ART BuCcHWALD. 
« Vive Chicago ! » 


se transforment en € Cafés » et les 
immuablés « Bars américains » 
sont rebaptisés « Bistrots ». Le long 
des grandes routes, d’immenses 
panneaux vaäntent les vertus du Cin- 
zano et du Dubonnet. A la radio et 


'à la télévision, les Américains re- 


çcoivent cet avertissement : « Pro- 
mettez-lui tout mais donnez-lui 
Arpège ». 

Il est manifeste que la France est 
en train de corrompre les Etats- 
Unis et que, si des mesures rapides 
ne sont pas prises, nous serons bien- 
tôt envahis par la culture française. 
Le plus grave est que la plupart des 
Américains ne réalisent pas ce qui 
leur arrive. Cette année, lorsque le 
général de Gaulle a visité San Fran- 
cisco, la plus chauvine de toutes les 
villes américaines, un lapsus l’a fait 
répondre aux acclamations de la 
foule par le cri de « Vive Chi- 
cago ! ». Ce qui est terrible, c’est 
que personne, à San Francisco, n’a 
songé à protester. 

Enfin, symbole même de la sexua- 
lité américaine, Marilyn Monroe a 
choisi un Français, Yves Montand, 
pour lui donner la réplique dans 
son dernier film, à Hollywood. 

Beaucoup  d’Américains, dont 
moi-mênie, deviennent extrêmement 
nervéux. Si cela continue, la 
France va bientôt offrir de rache- 
ter la Louisiane. 


A. B, 









est un petit être noir, tendu, dou- 
loureux, agressif, beaucoup plus 
qu’une fille à la recherche de la vé- 
rité et de la lumière. Elle joue moins 
bien la tragédie que Mme Renée 
Faure, que nous avons vue cet hiver 
dans le mêrne rôle, dans le même 
texte (celui d'André Bonnard), mais 
elle est plus tragique par le ton, par 
le maquillage, per la passion; elle 
semble d’une autre race, une Juive, 
une Barbare égarée parmi les Grecs. 


Une voix grave 


Mlle Sellers étant ce qu’elle est, 
peut-être M, Georges Wilson pour- 
rait-il être, lui, encore plus Grec, 
encore plus ferme dans Créon, plus 
intransigeant dans son droit, auquel 
il manque très peu, une étincelle de 
charité, et il ne le sait pas, pour être 
le bon droit, Et de même M. Mario 
Pilar a paru un peu gêné et un peu 
trop raide dans le rôle d'Hémon, qui 
est un rôle porté par notre sympa- 
thie. ; 

Les évolutions du chœur sont ré- 
duites au minimum ; ses interven- 
tions scandées ou chantées sur une 
musique de M. André Jolivet ne son! 
toujours ni très intelligibles ni tres 
heureuses, d'autant que M. Gustave 
Singier, qui a fait de beaux, d’écla- 
tants costumes pour les grands rôles, 
a affublé les vieillards thébains de 
défroques dans le goût des bourgeois 
de Calais. 

Mais M. Jean Vilar, dont la mise en 
scène très adroitement tient la balance 
le plus longtemps possible entre An- 
tigone et Créon, s’est réservé le rôle 
du Coryphée, si bien que, finalement, 
c’est sa belle voix grave et chantanté 
qui fait monter vers le ciel l'ultime 
appel à la sérénité et à la sagesse. 


ROBERT KANTERS. 


P.-S, — Vous pouvez voir 
« Antigone >» les 21, 24, 27, # 
et 31 juillet. « Mère Courage 
avec Germaine Montero, les 2% 
25 et 28 juillet, « Erik XIY Le 
de Strindberg, avec Daniel UT 
lin et Jean Topart (c'est une 
pièce qui gagne un peu au peer 
air, surtout dans la premit 
partie), les 23 et 29 juillet. 
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JAZZ 





La chronique 


de Daniel Filipacchi 


@ Comment, en une 
.nuit d’émeute, le Fes- 
tival de Newport a vécu 








ses dernières heures. 


s , ; 





U volant de sa Mercédès. 190 SL, 
A le pianiste noir Oscar Peterson 
se dirigeait tranquillement vers -le- 

rking à d'angle de Freebody Park. 
Létait la quatrième année qu'il se 
endait ort, la plus élégante 
ile de villégiature, des Etats-Unis, 

ur se produire sur la petite ,es- 
Eee du plus eélèbre des festivals 
de jazz mondiaux. Deux coups d’aver- 


tisseur pour libérer la chaussée en- 


combrée par: une bande de. gamins 
en. blue-jeans. et- soudain son pare- 
brise vola en éclâts, traversé par une 
bouteille de rnière.- 

Le Festival de Newport allait mou- 
rir. | 
Plus de douze mille jeunes gens et 
jeunes filles’ mettaient la ville en 
état de siège. D’incroyables scènes 
d'ivresse collective se succédaient au 
Jong des rues- et à l’intérieur des 
ares, jonchés de bouteilles dé bière 
vides. Des passants étaient molestés, 
les automobiles bloquées et renver- 


sées. 
Une voix de majorité 


Deux heures plus tard, une gigan- 
tesque bagarre éclata entre les « hoo- 
Jigans > et les forces de police. Au 
nombre d’une centaine, les policiers 
Jocaux furent rapidement débordés. 
Des détachements de « Marines >» et 
des forces de police arrivèrent en 
renfort. Pendant près de quatre heures, 
les bagarres firent rage entre les mani- 
festants armés de bouteilles, de barres 
de fer, de pavés et les militaires qui 
firent copieusement usage de leurs 
matraques et de gaz lacrymogènes. 

Vers deux heüres du matin, le 
calme était à peu près revenu dans 
la ville, occupée militairement par 
les forces armées et la police. Le 
bilan de cette nuit d’émeute s’éta- 
blissait à un mort — une personne 
âgée frappée d’une crise cardiaque — 
des dizaines de blessés. et des cen- 
faines d’arrestations. 

Le lendemain matin, Newport avait 
recouvré sa physionomie coutumière. 
Le vent du large soufflait contre les 
murs couverts de lierre, les mouet- 
tes passaient au-dessus des rares pro- 
meneurs matinaux. Seule la multi- 
tude des débris qui obstruaient les 
rues témoignait des violences de la 
nuit. Mais le conseil municipal déci- 
dait, à une voix de majorité (quatre 
contre trois), d’interdire le déroule- 
ment ultérieur du festival. 

Tout cela ne serait qu’un chapitre 
douloureux, mais banal, à ajouter à 
l'histoire des « rebelles sans cause » 
à travers le monde si le jazz ne 
s'était trouvé fortuitement et bien 
Maluré lui mêlé à ces événements : 
à aucun moment les manifestants ne 
s'intéressèrent au festival lui-même. 
Celui-ci n'avait été qu’un prétexte, 
qu'une occasion pour douze mille 
eunes gens aux instincts tumultueux. 
l faut remarquer aussi que les voyous 
s'en prirent à des gens de couleur. 
Aucun Noir ne figurait parmi eux. 
Les autorités de Newport furent dé- 
bordées, affolées, et crurent redres- 
ser la situation en signant l’arrêt de 
Mort du festival. C'était supprimer 
le malade et non la maladie. 

Cette décision porte un tort consi- 
dérable aux hommes qui n’ont cessé 
de lutter depuis des années pour le 
az, 


Le cœur serré 





Le Festival de Newport 1960 était 
en eflet remarquable par sa haute 
tenue musicale, On avait entendu de 
excellent jazz dès le premier jour 
avec la formation de Cannonball 
Adderley et le < Jazztet » de Benny 
olson et Art Farmer, le grand or- 
chestre de Gerry Mulligan, le quin- 
lètte de Dizzy Gillespie et Louis 
Armstrong et son «€ All Stars >. Au 
pus fort des bagarres du samedi soir, 

festival poursuivait imperturbable- 
Ment sa route : les musiciens — no- 
lament Horace Silver et Ray Char- 
ts — et le public ne se doutaient 
Même pas de ce qui se passait à quel- 
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*.. cette 


ques centaines - de mètres de l’en- 
eeinté du parc, 

Quant au dernier concert, il eut 
lieu dans une atmosphère de grande 
ferveur. Après Jimmy Rushing -et 
John Lee Hooker, cet autre légen- 
daire chanteur de blues, Muddy 
Waters, interpréta une composition 
créée sur l'heure par le :poëte noir 
Langston Hughes, et intitulée « Good 
bye Newport Blues »., Newport vi- 


vait ses dernières minutes, La. foule 
des vrais amateurs de jazz — les au- 
thentiques « fans >» — quitta lente- 


ment les tribunes, le cœur serré. 
DANIEL FILIPACCHI. 





semaine 


soin d’adresser ce blâme en le ré- 
digeant de telle sorte qu’il aurait pu 
s'appliquer — compte tenu de son 
goût personnel pour les disciplines 
classiques et de ses tentations baro- 
ques — à son propre cas. Îl répon- 
ait également ainsi à Pun des 
« mots > que Degas lançait si volon- 
tiers; trop volontiers même : 


« Vous avez un grave défaut; Va- 
léry, vous voulez tout comprendre... » 

Féroce à l'égard des littérateurs, 
Degas ne l'était pas moins à l’égard 
des peintres, ses confrères. D’un 
« Bord de Seine >» de Monet, il di- 
sait : : 


(Archives.) 


HENRI ROUART DEVANT SON USINE, PAR DEGAs. 
« Vous avez un grave défaut, Valéry.» 


EXPOSITIONS 





La chronique 
de J.-F. Chabrun 


@ « Je n'aime pas les 


courants d'air » : Edgar 


de Gas, dit Degas, pré- 











férait les danseuses. 


« EGAS se trouve pris entre les 

commandements de M. Ingres 
et les charmes étranges de Delacroix ; 
tandis qu’il hésite, l'art de son temps 
se. résout à exploiter le spectacle de 
la vie moderne. » 

Au peintre qu’il aimait entre, tous, 
mais qu’il savait déchiré entre les 
exigenees de la tradition et le besoin 
de nouveautés, Paul Valéry avait pris 


« Je n'aime pas les courants 
d'air, » 

Et, ricanant devant un sous-bois de 
Courbet : 

« Joli coin pour pisser ! » 

Ou encore : 

« Ces paysagistes qui installent 
leurs chevalets dans la campagne, les 
gendarmes devraient leur tirer des- 
sus. » 

Né d’une famille de banquiers ins- 
tallés à Naples depuis 1789, Hilaire- 
Germain-Edgar de Gas (1834-1917), 
dit Degas, n’a guère été qu’un « com- 
pagnon de roùte » occasionnel 
de l’impressionnisme. Pas seulement 
parce qu’il avait mauvais caractère. 
Aussi parce qu’il avait horreur du 
spectacle de la nature devant le- 
quel les impressionnistes s’efforçaient 
alors de traduire leurs émotions les 
plus profondes. Rationaliste et consi- 
dérant la peinture comme une science 
au même titre que les mathématiques, 
il.estimait que « l'étude de la nature 
était insignifiante et que, la peinture 
étant un art de convention, il valait 





infiniment mieux apprendre à dessi- 
ner d'après Holbein >» (1). 

La très belle copie du tableau de 
Holbein le Jeune représentant Anne 
de Clèves, qui figure à l’entrée de 
l’actuelle exposition Degas (2), prouve 
assez qu’il était capable d'aller jus- 
qu’au bout de ses boutades, 

D'une certaine façon, il n’est pas 
sans parenté, à la mode du XIX° siè- 
cle, avec les Primitifs qu'il étudia 
pendant un an à Rome et à Naples, 
de 1856 à 1857. Le hiératisme huma- 
nisé, la ioyeuse gravité d’ « Henri Val- 
pinçcon enfant », distraitement veillé, 
dans sa voiture à trois roues, par une 
nurse pensive et joufflue, ou le por- 
trait d'Henri Rouart en gibus, de- 
vant son usine, ne montrent toute- 
fois qu’un aspect du génie de Degas, 
dont l’exposition de chez Durand- 
Ruel permet d'apprécier l’exception- 
nelle diversité. 


Les yeux brûlés 





Il peut être à la fois peintre — 
merveilleusement peintre — et cari- 
caturiste impitoyable. Exemples : ses 
fameuses « Repasseuses > ; ou les 
componctueux Ludovic Halévy et Al- 
bert Boulanger-Cave en train de ba- 
varder dans les coulisses de l'Opéra, 
avec, au revers de leurs vestons, deux 
rubans de Légion d'honneur luisant 
comme des points d’ironie ; ou l’af- 
freux « Petit rat à l'éventail », et aux 
mollets veules, dont la tête ingrate 
est l’image même de la prétention 
exemplairement stupide. 


Et puis, tout d’un coup, un bou- 
leversant paysage dans les brumes du 
soir, Laissées à nu, les veines du 
bois sur lequel il le peignit suffisent 
à figurer, au ras de l'horizon, la 
lumière mourante. Deux cavaliers — 
casaques bleu et rose, chevaux 
roux — quittent le tableau vers la 
droite, du côté de la nuit. 


Le XIX° siècle tire à sa fin. Les 
yeux brûlés — peut-être — par les 
feux de la rampe sous lesquels il 
peignit ou crayonna au pastel ces 
« danseuses > qui ont fait sa gloire, 
Degas, qui mourra complètement 
aveugle vingt ans plus tard, à 83 ans, 
commence à perdre la vue. Et Ja 
course désespérée commence contre 
la lumière qui le fuit chaque jour 
davantage. 

Sans oublier que « l’orangé colore, 
le vert neutralise, le violet ombre », 
ni <.qu’un tableau est une combi- 
naison originale de lignes et de tons 
qui se font valoir », il emploie des 
couleurs de plus en plus vives, or- 
donne bientôt ses compositions en 
larges touches, en grandes masses 
contrastées et vibrantes, 


Des enchères fabuleuses 
er ee mes nn 


Impressionniste par raccroc, il sem- 
ble que, dans ses derniers tableaux, 
il soit passé directement d’Ingres à 
Bonnard. L'œuvre de ce dernier y 
est, en tout cas, déjà nettement des- 
sinée dans ses contours futurs, Et 
déjà la voie y est ouverte aux au- 
daces de l’abstraction la plus pas- 
sionnée, 

De tous les « peintres maudits » 
de la grande époque, c’est lui qui de- 
vait ouvrir l'ère des enchères fabu- 
leuses. En 1912, i. la vente Rouart, 
se. « Danseuses à la barre >» attei- 
gnirent 435.000 francs (3). 

Homme comblé par la fortune de 
sa naissance à sa mort, l’irascible 
Degas n'’atteignit, en peinture, à la 
sérénité qu’au moment de sombrer 
dans la nuit. Pour n’avoir pas été, en 
son temps, le reflet de la vie mo- 
derne, cette sérénité n’en est pas 
moins directement à l’origine d’une 
bonne part de notre peinture mo- 
derne. 

JEAN-FRANÇOIS CHABRUN, 


(1) Cité dans « L’Art de la Pein- 
ture », de Jacques Charpier et 
Pierre Seghers, page 479, éditions 
Seghers. 

(2) Durand-Ruel, 37, 
Friedland, 

(3) Soit environ 2.333.000 NF, 
selon les estimations de M° Maurice 
Rheims. (« La Vie étrange des ob- 
jets », Plon). 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


10 JUILLET 


| RME serai-je 
jugé sévèrement par certains si je semble 
me désintéresser de la chose publique. Mais 
c'est une forme du don de soi-même que 
cette ouverture sur notre propre vie, que 
cette invitation adressée à tous d’y entrer 
s'ils en ont le désir. Je vous agace ‘? Je 
vous irrite ? Eh bien, rien ne vous oblige à 
pousser cette porte entrebâillée. Je ne 
m'adresse aujourd’hui qu’à ceux qui m’ai- 
ment, ou qui du moins ne me haïssent pas. 


Ce frère, Raymond, qui vient d’être englouti 
à son tour, était mon aîné de cinq ans. 
Cette brume dans laquelle il a disparu, cette 
confusion de la pensée que nous redoutons 
tous quand nos forces déclinent, peut-être 
est-elle une faveur dévolue à ceux qui souf- 
friraient trop de regarder la mort en face. 
Cette prière qui m'est chère de Gertrude, 
la vieille Abbesse : « O mon Jésus du soir, 
faites que je m'endorme en vous d’un som- 
meil tranquille. » appelle peut-être sur nous 
l’'obscurcissement de l'esprit. La pitié de 
Dieu nous fait faire nos derniers pas vers 
l'éternité, protégés par cette colonne de 
brume, par cette nuée sombre. 


M AIS mon frère en- 


fant était déjà ce rêveur, toujours absent, 
toujours ailleurs, si différent du brillant 
Pierre. Je le revois sans cesse en retard d’une 
leçon, d’un devoir, Notre mère, qui était 
une femme forte, s’en attristait ; son fils 
aîné lui paraissait trop craintif devant la vie, 
trop replié sur lui-même et sur ses lectures. 
Au vrai, plus qu'aucun de nous héritier du 
côté landais de notre famille, Cet amour 
de la lande, c’est moi qui l'aurai exprimé 
dans mes livres, mais lui qui l’aura réelle- 
ment vécu, dans ses courses sans fin, l’arme 
à la bretelle, à travers les taillis et les ma- 
rais de Saint-Symphorien. 


U. titre de Drieu La 


Rochelle, « Rêveuse Bourgeoisie », convien- 
drait à une histoire de Raymond. Absurde 
bourgeoisie, aussi, en certains de ses rites. 
Qu'une étude d’avoué ait été l'occupation de 
ce songeur, le plus doux et le moins astu- 
cieux des hommes, qu'il ait repris, Comme 
si la chose allait de soi, l'étude d’un de nos 
oncles, cela ouvre un jour sur cet aspect 
de la vie provinciale d'autrefois où la conven- 
tion était souveraine. Il fallait que tel gar- 
con achetât une étude. « La famille y tient 
absolument... » disait-on, quand il était ques- 
tion d’un mariage. 


Et certes, mon aîné s’intéressa, je crois, à 


MEUBLES DE BUREAU 


EST OUVERT 
CANTINE TU TS UT 


C'est le moment de choisir, en toute 

tranquillité, le mobilier dont vous avez 

besoin, en nous rendant visite au 
centre des affaires : 


51, rue Vivienne, PARIS 2° GUT. 44-26 + 
Angle Boulevords - Parking dans l'immeuble 


Avec l'appareil 


ce 
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tout ce que son métier lui révélait de cer- 
tains dessous humains qu’il n’avait connus 
que par ses lectures. Peut-être y gagna-t-il 
cette peur d’être dupe, d’être lésé, qui fut 
un trait de sa nature, jusqu’à ce que l’écri- 
ture vint le délivrer. J'avais introduit le ba- 
cille dans la famille. Qu'il en eût le don, son 
premier roman, « Individu », en témoigne, 


A, ! c'est assez parlé 


de V « individu » au sens absolu, que Ray- 
mont fut lui-même, retranché des hommes, 
solitaire (nous le sommes tous) et qui en 
d’autres temps aurait peut-être fini seul, 
comme plus d’un de ceux dont nous sommes 
issus, dans une de nos métairies perdues que 
l'incendie a dévorées. Aucun ruban à sa bou- 
tonnière. Il a reçu tout de même, au bord 
de la tombe, l'hommage mesuré et délicat 
du président de ses pairs. Ironie du hasard ! 
au moment précis où son cercueil glissait 
dans la fosse, une sonnerie de clairons, sui- 
vie d'une « Marseillaise », retentit tout près, 
derrière le mur du cimetière. Je crus voir au- 
dedans de moi mon frère sourire — de ce 
sourire un peu contraint qui lui était habi- 
tuel, ses épaules éternellement soulevées de- 
vant l’absurdité de tout, 


Lsvunt 
*AVOUERAI-JE ? La 


liturgie catholique des funérailles me glace, 
oui, malgré l’évangile de Lazare, malgré 
l’épitre qui évoque la résurrection des morts. 
Pourquoi la crainte et le tremblement de- 
vant la dépouille de ceux qui ont été des 
justes, ou qui se sont réconciliés, et qui se 
sont endormis dans le Seigneur ? Le Magni- 
ficat insolite chanté à Notre-Dame sur la 
dépouille de Paul Claudel devrait saluer l’en- 
trée dans l'éternité de tous les chrétiens en 
état de grâce, de tous les bons larrons : 
« Aujourd'hui même, tu seras avec moi dans 


le paradis », 
L E jour de notre mort 


devrait être fêté comme celui de notre nais- 
sance, comme le matin de nos noces quand 
triomphait notre jeune tendresse. La crainte 
et le tremblement sont certes inséparables 


de tout amour, Nous tremblons, non de n'être : 


pas aimés, mais de nous en sentir trop in- 
dignes. Il ne s’agit pas de la terreur qu'’ins- 
pire un maître rigoureux et impitoyable. Ah ! 
nous ne connaissons pas l'esprit dont nous 
sommes. Nous ne croyons pas à l'amour, 
même nous, les croyants. Nous ne savons 
pas jusqu'où nous avons été aimés. Nous 
n’avons pas la foi. Kierkegaard disait que 
le contraire du péché, ce n’est pas la vertu, 
c’est la foi. Je sens profondément ce qu’il 
veut faire entendre. Mais je ne me risquerai 
pas dans cette dangereuse théologie... 
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